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Calvin et Servet. 

(1509—1511—1553-1564.) 
Esquisse biographique par J. P. Magnin. 



Una sola est perfecta justitia, 
quae ex sola fide Jesu Christi. — 

Rest. Christianismi, p. 343. 

Acteurs dans le grand drame qui ensanglanta une partie de l'Europe pendant presque 
tout le XVI« sifccle, et qui remua la societe jusque dans ses fondements les plus profonds, les 
deux hommes qui ont porte ces noms ont exerce, chacun dans sa Sphäre, une influence decisive 
dont les traces ne sauraient s'effacer. 

Si tout, ou peu s'en faut, a ete dit sur le chef de TEglise räforme'e franjaise, si amis et 
ennemis, adherents et adversaires se. sont unis pour nous räveler les moindres details de l'oeuvre 
et de la vie de Calvin, et si nous pouvons poser comuie fait, que cet homme est un des per- 
sonnages historiques sinon le mieux, du moins le moins mal connus, il n'en est pas de meme 
de Servet. Pendant une longue suite d'annfos, et s'il faut pariser, pendant trois sifecles, le 
nom de Tinfortune Navarrais est reste synonyme d'heretique detestable, de peste du genre 
humain, de monstre dont il faut purger la terre. De temps ä autre, il est vrai, et meme im- 
mediatement aprfes sa mort, se sont bien elevöes quelques voix qui ont essayö de plaider sa 
cause, mais c'etait au nom de rhumanite, de la tolerance en general qu'elles reprochaient au 
soi-disant pape de Genfeve, le supplice de celui qu'on nomme sa malheureuse victime. Personne, 
du reste, n'avait fait pour lui ce que Voltaire avait fait pour Calas, le martyr de Toulouse; 
personne, jusqu' k nos jours, n'avait travaille hardiment et impartialement ä sa rehabilitation 
definitive. Cette täche, un ecclesiastique Protestant allemand, un homme aussi eminent par 
Tetendue de ses connaissances que par la justesse de son jugement, M. Henri Tollin, licencie 
en thöologie, se Test imposöe, et l'oöuvre qu'il a entreprise il y a bientdt trente ans, et, il faut 
le dire, avec succfes, touche ä, sa fin. Soumettant & un minutieux et scrupuleux examen tout 
ce qu'on avait ecrit avant lui sur Servet, M. Tollin est remonte aux sources, non point aux 
sources plus ou moins troubles des faiseurs ordinaires de biographies et de panögyriques, mais 
aux sources vives, aux seules vraies. II a fait une ötude serieuse des oeuvres memes du savant 
espagnol ; puis, aprfes avoir compulsö avec la patience d'un bönedictin les correspondances et les 
oeuvres des contemporains de Servet, il a note avec soin tous les passages oü il etait question 
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de son heros; ensuite, le bäton du voyageur ä la main, il a commence k travers la France, la 
Suisse, l'Allemagne, un voyage de döcouvertes, suivant avec une admirable süretö toutes les 
traces qu'avait laissees de son passage ou d'un sejour momentane, l'hoinme qu'il s'etait propose 
de rehabiliter. M. Tollin a publie, soit söparöment, soit dans divers journaux et revues, le 
resultat de ses etudes et de ses recherches. Cet immense labeur commence k porter des fruits, 
et non-seulement en pays de langue allemande, mais en France, dans la Suisse franjaise, en 
Italie, en Espagne, meme, oü une statue lui a ete ölevee, la lumifcre se fait autour du nom de 
Servet. Si, pour beaucoup de gens, et peut-etre pour la plus grande partie de ceux qui ne le 
connaissent que de reputatian, l'Espagnol est encore un homme aux idees religieuses entachees 
d'heresie , il occupe enfin la place qui lui etait due : il a pris rang au nombre de ces 
hardis pionniers de la pensäe qui ölargissent l'horizon de la science et frayent de nouvelles voies 
ä l'humanitö. Servet peut revendiquer ä, bon droit, le titre de novateur de genie dans les 
sciences naturelles. Createur de la göographie compare'e, il pröcfede les Mercator, les Ritter, 
les Humboldt; en physiologie, il decouvre la circulation du sang, — la petite — et aplanit 
la voie ä Harvey et aux devanciers de celui-ci; en thörapeutique, son traitd des sirops donne 
h la science medicale une direction nouvelle: il n'est pas jusqu'ä la möteorologie oü cet esprit 
investigateur et sagace n'ait laisse son empreinte. 

On comprend que dans un cadre aussi etroit que celui-ci, il n'est gufere possible que 
d'effleurer un aussi vaste sujet. Cependant j'ai cru qu'il ne serait pas inutile d'exposer suc- 
cinctement et parallfelement ä Celles de son antagoniste religieux, les phases principales de la 
vie d'un homme dont un des plus grands malheurs a ete de venir au monde trois sifecles trop 
tot. Je m'estimerais amplement röcompense de ma peine, si ce travail, raalgre ses imperfections 
et qui n'a aucune pretention ä Foriginalitö, pouvait contribuer ä dissiper les erreurs qui ont 
cours, encore ä l'heure qu'il est, ä l'endroit de Michel Servet. 

Qu'il me soit permis, avant d'aller plus loin, d'exprimer ici, ä M. Tollin, tous mes 
remerciements pour l'obligeant empressement avec lequel il a bien voulu me renseigner sur 
plusieurs points de detail. 

Suivant l'ordre des temps. je commencerai par Calvin. 

Le 10 juillet 1509, venait au monde ä Noyon, petite ville de Picardie (dep. de l'Oise) dejä 
celfebre dans l'histoire par son ancien ev§che et l'ölection de Hugues Capet, un enfant qui devait 
devenir, lui aussi, le chef d'un royaume bien autrement ötendu que celui de la troisifeme race 
des rois de France. C'ötait le petit-fils d'un obscur tonnelier. Le pfcre du nouveau-ne, qui 
n'ötait autre que Jean Calvin, ötait notaire apostolique, procureur fiscal du comtö, promoteur 
du chapitre et secretaire de 1'övSque. Toutes ces fonctions ötaient plus honorables que lucra- 
tives, et la famille de Görard Chauvin (ainsi se nommait le pfere du grand reformateur) etait 
nombreuse, de sorte que le superflu etait loin de regner au logis. Cependant Görard etait bien 
vu de la noblesse et du clergö, en particulier de l'öveque (Charles de Hangest), et si la position 
n'etait pas brillante, eile ötait du moins ä l'abri de la misfere. Ambitieux, pour lui-meme 
d'abord, et pour ses enfants ensuite, — tous les peres le sont plus ou moins — Ge'rard Chauvin 
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reva pour son fils Jean les honneurs et les revenus d'une bonne carrifere cle'ricale. Les succfes 
de l'enfant an College dit des Capettes oü il etudia d'abord, semblfcrent justifier les reves am- 
bitieux du pfcre. Mais il fallait poursuivre les etudes, et les ressources paternelles etant fort 
exigußs, Gerard demanda pour Jean, au seigneur de Mommor, parent de Feveque, la faveur 
de partager les lefons qu'un precepteur habile donuait ä ses fils; la faveur fut accordee, et 
Calvin entra dans la maison de Mommor, toutefois aux depens de son pfere. La depense nean- 
moins se trouvant trop forte pour lui, Gerard recoumt de nouveau ä Teveque et obtint, en 
faveur de Jean, äge alors de douze ans, une petite place vacante, celle de chapelain ä la chapelle 
de la Gesine. L'eveque accueillit favorablement la demande, et en 1521 le jeune chapelain 
refut la tonsure. II se mit au travail avec ardeur, et ses progrfes furent tels, qu'au bout de 
deux ans son pfere ne däsira plus qu'une chose : Fenvoyer ä quelque bonne universiW. Cependant 
la peste eclata, et les jeunes gentilshommes avec lesquels il etait eleve, allaient partir pour 
Paris et contüiuer lä leurs etudes. Tremblant au danger qui mena9ait son fils s'il restait 
ä Noyon, Gerard s'adressa au chapitre duquel döpendait la chapelle de la Gesine, pour qu'on 
accordät au jeune chapelain la permission ^d 1 aller oü bon lui semblerait* pendant la peste, tout 
en conservant neanmoins son mince revenu. Cette permission fut accordle. 

On etait en 1523. A Paris, Calvin descendit ches un oncle, Richard Cauvin, serrurier 
de son metier. Peu de jours apres, il entrait au collfege de la Marche. La professait un 
homme d'une vaste Erudition, Cordier, qui possedait au plus haut degre le talent de Tenseigne- 
ment et celui de gagner le coeur de ses ölfeves. I/impression que fit le professeur sur Tesprit 
du jeune Picard fut profonde. Au bout d'un an, Calvin quitta le collöge de la Marche et entra 
au collfege Montaigu oü il continua ä se distinguer entre ses condisciples par ses Eminentes 
facultas, son ardeur infatigable au travail, le serieux de son caractfere et ses rapides progres. 
C'est ainsi qu'il atteignit sa dix-huitifeme ann^e. Mais tandis que Calvin se prepare k entrer 
ä Tuniversite, transportons-nous de Tautre cdte des Pyrenöes, et voyons ce qui s'y passait vers 
Tan 1510. 

En Navarre, dans une petite ville sur les bords fertiles et riants de l'Ebro, Tudfele, etait 
venu s'etablir depuis quelques annees, un notaire royal nommd Servet. Ce notaire appartenait 
ä Tancienne noblesse de robe du royaume d' Aragon (son pfere etait de Villanova), et s'etait allie 
ä une famille du midi de la France, les Revfes. En 1511 lui etait n4 un fils qui rejut au 
bapteme le nom de Michel. L'enfant paraissait doue d'une intelligence remarquable, et son 
pfere, de bonne heure, prit la resolution de le consacrer au barreau. 11 est permis de croire 
qu'en cela il suivait une tradition de famille. Ajoutons qu'ä cette epoque, et en raison meme 
de r Organisation politique du pays (fueros et cortfes), la jurisprudence etait en honneur parti- 
culier et constituait une veritable puissance avec laquelle les souverains memes devaient compter. 
Quand Michel eut atteint sa dixifeme annee, äge auquel les parents, en Aragon, avaient coutume 
de faire choix de la carrifcre que devaient embrasser leurs fils, il fut decide qu'en depit de 
certaines vellöitös chevaleresques et belliqueuses, Michel entrerait ä l'lcole que dirigeait alors, 
ä Saragosse, le plus savant homme de TEspagne, et auquel r Aragon et la Castille durent la 
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renaissance des etudes classiques. Petrus Martyr ab Angleria, ni k Arone sur le lac Majeur 
(1455), s'etait de bonne heure rendu celebre par ses etudes sur 1'antiquiW. Aprfes avoir passe 
quatorze ans ä Borne, fatigue des discordes qui dechiraient l'Italie, il avait accompagne en 
Espagne l'ambassadeur romain et avait pris part, comme volontaire, k la guerre contre les 
Maures (1489). Aprfes la chute de Grenade, la reine Isabelle sut le retenir par ses largesses, 
et Angleria entra au service de l'äglise d'Espagne. II se voua entiferement ä la litterature et 
k l'education de la jeunesse noble du royaume. Sa reputation s'accrut et bientdt il n'y eut 
„pas un jeune homme de bonne maison qui n'eüt sucö — comme le dit un historien — le lait 
de sa science." — Charles-Quint qui avait succede aux rois de Castille et d' Aragon, et qui se 
plaisait k favoriser les hommes de science, avait comble Angleria de faveurs. Mais la science 
seule ne distinguait pas le Magister Hispaniae: une piete profonde et sincfcre en faisait un homme 
k part. La guerre qu'il avait vue de pres, avait excite en lui des sentiments d'une immense 
pitie pour les infidfcles, et au lieu du fer, c'etait par la persuasion qu'il voulait amener les 
ämes k Christ. Tolerant au sein d'une epoque d'intolerance, chre'tien convaincu en un temps et 
en un pays oü la foi se formulait par des büchers, Angleria etait bien le maitre qu'il fallait 
au jeune Navarrais. Plus soigneux de former Tesprit de ses ölfeves que de le meubler, il avait 
1'art de leur faire parcourir le trivium et le quadrivium de rigueur sans qu'ils s'en ape^ussent, 
et de developper chez eux la faculte d'observation qui decouvre, et la reflexion qui sait tirer 
les consequences de la däcouverte faite pour marcher ä de nouvelles. Ce fut sous la direction 
de cet homme que Michel Servet, avide de savoir, fut plac^ par son p^re. II dut k Angleria 
le plus net de ce qui fait sa gloire: la methode d'observation. Ainsi nous trouvons au debut 
de la carrifere de ces deux hommes, Servet et Calvin, appeles k se rencontrer plus tard dans 
de terribles circonstances, deux pr^cepteurs auxquels Tun et Tautre se plaisent ä rendre hom- 
mage des succfes qu'ils remportferent dans la suite. Cordier, pour Calvin, Angleria, pour Servet. 
Calvin rappelle en simples et nobles expressions la dette contracte'e envers son ancien maitre; 
Servet, extr§mement sobre d'ordinaire de termes louangeurs, celfebre le sien comme „rillustre 
orateur milanais, le conseiller des Rois Ferdinand et Isabelle d'Espagne, etc. 1 ) 

II y avait k peine un an que Michel Servet avait commencö ses ötudes, lorsque se passa 
dans Tantique capitale du royaume d' Aragon un ävenement qu'il ne devait jamais oublier. En 
avril 1522, le pape Adrien VI se rendit dans l'antique dglise t del Salvador 8 de Saragosse. II 
dtait venu de ßome, en pieux pölerin, baiser dans le cloitre de St. Engracia, les restes de 
St. Lambert. Desireux de laisser un souvenir durable de cette visite, il fonda Vordre des Trini- 
tarios observantes pour l'adoration de la Trinitä et le rachat des chretiens esclaves chez les 
Maures. L'esprit du moment etait k la conversion des infidfcles, et Servet dans son zfele juvenile, 
a du se demander de bonne heure s'il n'existait pas de moyens de conversion plus efficaces que 
ceux qu'il voyait employer autour de lui, le fer et le feu. A cette epoque, les ecrits de Luther 
avaient ddjä passe les monts: ils avaient excite en Espagne un veritable enthousiasme. La 
meme annee, une traduction espagnole de son commentaire de l'epitre de St. Paul aux Galates 



l ) Tollin. Servers Kindheit und Jugend in Kahnis Zeitschrift fttr die hist. Thfol. — 1875, p. 558. 
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avait paru, et d'autres encore, si bien que le 20 mars de l'annee suivante (1521), Leon X qui 
coramenfait ä s'alarmer, defendit par deux brefs Tenträe des ecrits de Luther en Espagne. Si 
les Espagnols faisaient bon accueil aux idees de l'ex-moine allemand, ce n'est pas qu'ils se 
sentissent portes ä embrasser sa doctrine, c'est simplement qu'ils le considdraient comme leur 
futur liberateur de la cour de Rome. Servet lut-il alors quelques-uns des traites de Luther? 
C'est peu probable; en entendit-il parier? C'est possible ; ce qu'il y a de certain, c'est que dfes 
cette epoque il se passionna pour les questions religieuses. En attendant, il poursuivait ses 
etudes avec succfes, toujours sous la direction d'Angleria qui sut, par ses remarquables lepons, 
eveiller son int&rät pour la ge'ographie et Thistoire. Quelques-uns des biographes de Servet 
pretendent qu'ä Tage de 14 ans, il avait fait de tels progrfes, qu'il entendait le latin, le grec, 
Thebreu, et avait des connaissances assez etendues en philosophie, en math^matiques, et dans 
la thöologie scolastique. II est trfes vraisemblable que ces biographes se trompent; il n'apprit 
le grec et l'hebreu que plus tard, mais ce qui est hors de doute et ce qui le distinguait entre 
tous les jeunes gens de son äge, c'etait sa merveilleuse aptitude ä acquerir les connaissances 
les plus diverses, et en si peu de temps, que la legende raconte qu'il les devait non pas ä ses 
facultas exceptionnelles et k son ardeur au travail, mais ä des puissances occultes, au diable. 
Michel avait dejä franchi les portiques des 7 arts über aux comme on disait alors, ses etudes 
preparatoires etaient achevees et il allait aborder des etudes plus serieuses, lorsque Angleria 
mourut. C'etait pour ses elfcves une perte irreparable; le chagrin que dut öprouver Michel se 
laisse facilement mesurer aux termes dans lesquels il parle de son ancien et bien aime maitre. 
Qu 1 allait devenir notre etudiant de 14 ans? La Providence y pourvut. Un moine franciscain, 
de l'ordre des dechausses, Juan Quintana, docteur en theologie, membre de la chambre haute 
d' Aragon, et connu au loin par son äloquence, venait d'etre appele' auprfcs de l'empereur en 
qualite de predicateur ordinaire de sa Majeste. La correspondance particulifere et officielle du 
pre'lat prit une extension teile par snite de cette nomination, que le besoin d'un aide se fit 
bientöt sentir. La position elevee de Quintana et la nature meme des Services qu'il attendait 
de son secr&aire, rendait le choix de celui-ci difficile. II s'agissait non-seulement de trouver 
un aide intelligent, rompu au travail, mais il fallait encore que cet aide possedät certaines 
connaissances prdcises, et eüt re9u une education distingu^e. En relation avec la famille Servet- 
Revfcs, le pre'dicateur de Tempereur (bientot son confesseur), n'hesita pas ä demander au notaire 
de Tudfele son fils Michel pour secretaire. Celui-ci consentit avec d'autant plus d'empressement 
que, par ce fait, le jeune homme pourrait continuer ses etudes ä Saragosse ; (Tailleurs don Juan 
Quintana ätait bien vu non-seulement de Tempereur et de son entourage, mais aussi des Cortte, 
et le notaire etait trop bien de son pays pour ignorer que c'etait autour de ces deux puissances, 
Tempereur et les cortfes, que gravitait tout le monde politique de F Aragon. 

Elevä dans les pratiques les plus orthodoxes de la religion catholique et animä d'une 
piätö vraie, Michel voyait dejä le doigt de Dieu dans tout ce qui lui arrivait d'heureux ou 
de malheureux: n Non enim ex nobis negue ex nostra natura vita est, sed secundum gratiam Bei 
datur,* ecrira-t-il bientöt. 1 ) 11 crut donc que Dieu voulait le retenir ä Saragosse,^ la ville 

i) De Trinit. error, fol. III 59 *• 
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qu'il aimait, et il entra joyenx au Service de son nouveau maitre. Le secrötaire de 14 ans 
etait. d'un esprit inquiet et chercheur. Tout en s'acquittant avec zfcle des devoirs attaches ä 
son emploi, il continua ses etudes. 11 avait, avec Angleria, aborde la scolastique ; dejä il s'etait 
heurte aux mystfcres de la religion. Lorsque le maitre en avait parle ä ses ääves, il leur 
avait donn^ ä entendre que c'etait une sorte de noli me tätigere qu'il fallait croire par le coeur 
et non s'eflforcer de comprendre par Tesprit. Servet avait &out£ respectueusement les paroles 
du vieillard, mais il avait continua ä chercher. Quintana, ä qui son secretaire demanda de 
nouvelles explications et soumit les doutes qui le tourmentaient, lui repondit que les verites 
divines avaient 4ie revelees ä TEglise et que c'&ait precisement cette revelation qui distinguait, 
entre toutes, la religion chretienne. Puis, comme source oü il pourrait puiser les enseignements 
de cette supreme doctrine eccle'siastique, il lui conseilla d'etudier les ecrivains scolastiques, et 
il lui mit entre les mains toute sa bibliothfcque. C'est lä qu'il devait trouver les armes au 
moyen desquelles il pourrait combattre les ennemis de FEglise, refuter victorieusement toutes 
leurs objections, et les convaincre de la verite de la religion revelee. 

A cette epoque, la scolastique qui ne jetait plus ailleurs que les mourantes lueurs d'un 
feu qui s'eteint, se ranimait en Espagne. Absorbe par les peripeties d 7 une lutte plusieurs fois 
centenaire, la guerre contre les Maures, le peuple espagnol n'a pas produit durant tout le 
moyen äge, un seul scolastique de renom, le loisir lui manquait. Cette guerre une fois 
terminee par la chute de Grenade, on s , effor9a de regagner le temps perdu, et dans toutes les 
universites de la peninsule, ä Salamanque, ä Burgos, ä Alcala de Henar^s, ä Lerida, ä Sara- 
gosse, la scolastique fut cultivee ä outrance. Michel Servet aimait la discussion: la nouvelle 
science lui plut, et il ne tarda pas ä y devenir maftre. A quelques egards, on peut dire qu'il 
a ete le premier et le plus grand des scolastiques espagnols. Cependant, en developpant outre 
mesure son goüt inne pour la dispute, la scolastique lui devint fatale: eile fut la cause du 
plus grand nombre des deboires qui troublferent son existence et, Calvin aidant, eile le conduisit 
au bücher. Trois annees s'ecoulferent dans la recherche de la värite, seule capable de convaincre 
les plus endurcis, et le jeune apötre de la grande mission, lui qui voulait amener les ämes 
captives ä Christ sans le bruit des armes, 1 ) se convainquit de rimpuissance compläte de la 
scolastique k convertir les infidfeles; decourage, il sentit le doute grandir et Tenvahir peu ä 
peu. Au debut de ses etudes Servet etait aussi croyant orthodoxe que le premier venu des 
gentilshommes aragonais au XVI e siäcle; en achevant la dernifere page de Jean Majoris, il 
ätait devenu, uialgre lui, et ce qu'il resta toute sa vie, antitrinitaire, dans le sens que 
TEglise donnait k ce mot. 2 ) 

Son pfere, qu'il avait tenu au courant de ses travaux, commenfait ä concevoir quelque 
inquietude de la tournure que semblaient prendre ses idees en mati^re religieuse, et il crut le 
moment venu de donner aux etudes de Michel une tout autre directum: il l'envoya donc hors 
d'Espagne etudier les lois. S'il choisit l'universite de Toulouse, ce n'est pas que la peninsule 
manquät alors de facultes oü il füt possible de faire de bonnes etudes de droit, mais plusieurs 

l ) Sine strepitu armorom mentes ducere captivas. 
*) Tollin. — Servers Kindheit etc. p. 591. 
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raisons decidärent le notaire dans son choix. Tout d'abord, Toulouse, la ville la plus importante 
du midi de la France, &ait depuis longtemps renommee par sa facultä de droit (Academüi 
Tolosana jurispritdentorum mater). L'antique capitale de 1' Aquitaine avait ete de tout temps eu 
etroits rapports avec r Aragon, et plus d'une fois od avait vu les premiferes familles de ce 
royaume, pour öchapper aux persfoutions religieuses ou politiques, passer les monts et venir 
cherclier ä Toulouse une nouvelle patrie. D'ailleurs, en 1245, lors de la fondation de l'universite 
de Yalence (Espagne), la ville avait cree des bourses pour les jeuues Espagnols qui voudraient 
aller faire leurs ötudes ä Paris, h Montpellier ou k Toulouse. Ce fiit donc dans cette dernifere 
ville que le secr&aire de Quintana devait aller, par ordre paternel, studier la jurisprudence. 
Mais, pour cela, il n'etait pas necessaire que Servet se separat de son maitre. On sait que le 
roi Francis I er avait d^fie en combat singulier l'empereur et roi Charles-Quint (28 mars 1528). 
Les cortfcs s'opposerent au duel. Pour prouver au monde qu'il ne le cädait pas en bravoure 
ä son chevaleresque rival, l'empereur l'accepta. Des messagers furent envoyes pour traiter des 
conditions dH combat. Le point dpineux de l'afifaire etait d'arriver, tout en sauvant les 
apparences, ä obtenir precisement le contraire de ce que portait le texte ecrit de l'ambassade, 
c'est-ä-dire que le duel n'eüt pas lieu. On comprend tout ce qu'une teile mission reclamait 
d'adresse. C'est ä Quintana qu'elle fut conflöe. Dans l'ete de 1528, — il avait alors 17 ans — 
Servet entreprit so» premier voyage. 11 n'eut pas besoin d'aller bien loin pour se convaincre 
que s'il est agräable de courir le monde, la chose a aussi ses desagrements. Les Espagnols 
passaient, k l'etranger, pour des modales d'hospitalitö. Servet eut l'occasion, probablement ä 
son dam, de faire Pexperience du contraire. „Chez les Espagnols, dit-il dans son Ptolemee, 
les ätrangers sont accueillis avec durete et impolitesse, si bien que le voyageur, fatigiie de la 
route, est rtfduit ä mendier son pain.* x ) 

A quoi songeait le futur etudiant en droit quand, confondu dans la suite du confesseur 
imperial, il gravissait lentement, ä dos de mulet, les pentes des Pyrenees? Poursuivait-il, dans 
son esprit, le reve qui avait charme son enfance, la mission chez les infideles? Gontinuait-il 
ä chercher la Solution du mysterieux probleme qui l'avait si longtemps preoccupe? Y avait-il 
definitiveuient renonce? Le caractere du jeune homme ^tant donne, cette dernifcre supposition 
est peu vraisemblable. . II espörait sans doute que lä bas, au delä de ces monts dont le soleil 
faisait etinceler les sommets blancs de neige, il trouverait enfin ce qui etait l'objet de ses plus 
ardentes aspirations, la verite. En tout cas, ce ä quoi il ne pouvait songer, ce qu'il lui &ait 
impossible de pr^voir, c'est qu'il quittait son pays tant aime pour n'y rentrer jamais. 

Pendant que le pfere Quintana et ses gens s'acheminent vers Toulouse, penetrons dans la 
ville ä la suite de Th. de Bfcze et de M. Tollin, et essayons de nous faire une id£e du lieu ou 
devait se decider la destinee de Michel Servet. 

A cette epoque, Toulouse, dejä ctflfebre dans l'antiquite comme un des foyers religieux 
des Gaules, etait renommee en Europe „par le train de la marchandise et l'estude du droit. * 
Ce n'etait pas .encore la magnifique cite que cent ans plus tard Scaliger le jeune trouvait plus 

*) Apud Hispanos duriter et inciviliter, ut itinere fessns sibi cibum vicatim quaerere cogatur (Hispan. ad 
Galliam compar.). 
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belle que Paris. Un millier de maisons de bois de sapin se groupaient plus ou moins pitto- 
resquement autour de l'antique et fameux hötel de ville, le Capitole. Au nord-est s'&evait, 
inachevee encore, la cath&lrale; plus prfes du fleuve, le palais de Tarcheveque etalait sa masse 
grisätre de marbre et non loin de lä, od apercevait les öchafaudages qui servaient k la con- 
struction de Thdtel d'Assezat que Francis premier faisait bätir, sur les plans du Primatice, 
pour sa soöur Marguerite. De Tautre cöte du fleuve se voyait TAcademie des Jeux floraux 
fond^e par Ctemence Isaure. Toute la cite etait entouree d'un mur garni de cent tours. Le 
faubourg de St. Cyprien donuait entre'e ä la ville du cöte de l'Espagne, et le pont par lequel 
on p&i&rait dans Toulouse propremente dite, portait le nom de pont St. Michel. La ville fit 
au jeune Tude'litain 1'effet d'un temple immense. 

Partout des crucifix, des images de saints, des reliquaires; les cloches des nombreui 
monastferes retentissaient incessamment ; jour et nuit on disait la messe et des processions sans 
fin parcouraient les rues. Servet n'avait encore rien vu de pareil. C'ätait une ville chretienne 
et de bonnes moeurs que Toulouse; la discipline y etait sevfere, et messieurs les capitouls 
(magistrats municipaux) y tenaient la main. Malheur au passant qui ne se de'couvrait pas 
devant une image sainte, qui ne flechissait pas le genou quand tintait la cloche de l'Ave Maria, 
ou qui se permettait de manger de la viande un vendredi! Une accusation en forme l'amenait 
devant le tribunal, et prompte justice etait faite de Theretique. A Tune des arches du pont, 
etait suspendue une cage de fer. Elle etait destinee. selon l'energique expression des registres 
du Capitole, ,ä tremper les blasph^mateurs du nom de Dieu.* Le condamne y etait enferme, 
puis la cage s'abaisspit lentement, plongeait dans les eaux du fleuve, remontait au bout d'un 
instant, plongeait de nouveau, et cela se repetait jusqu'ä ce que le malheureux qu'elle contenait 
eüt cesse de vivre. La place qui s'etend entre le couvent des Franciscains et le College de 
Foix avait ete, dix ans auparavant, la scfene d'une Strange ceremonie. Au chant des hymnes 
sacrees, toutes les cartes ä jouer et les d^s que contenait la ville, — et il devait y en avoir 
beaucoup, les ^tudiants etant fort nombreux, — avaient ete solennellement brüles au nom de 
la morale. — Ce qui excita au plus haut point Tinteret de notre Navarrais, ce fut de voir 
resplendir, dcrit en lettres d'or, sur les portes de la ville, sur les ponts, sur les fontaines, au 
coin des rues, partout, le nom de Jesus. Toulouse etait la ville du formalisme religieux par 
excellence: les bourgeois y ^taient „confits en devotion.* Un tout autre esprit animait les 
etudiants. Toulouse etait Tuniversite oü, dit la chronique, on dansait le mieux et oü Ton 
maniait le mieux Tepöe. Les corporations y etaient en grand nombre. On y comptait le corps 
des Gaulois, celui des Aquitains, des Bretons, des Espagnols, des Allemands, etc. La religion 
neanmoins, — et pour cause — n'y ötait pourtant pa3 mise en oubli, et chaque corps avait son 
saint patron et ses jours de fete. Comme partout et de tout temps, la jeunesse etudiante de 
Toulouse etait turbulente. Souvent les disputes et discussions (literariae altercationes) qui avaient 
lieu comme exercice on amusement entre les representants des differents corps, d^gendraient.en 
rixes sanglantes. Les professeurs qui deplaisaient ou qui par leurs rigueurs avaient excite la 
haine des etudiants, etaient conspues, poursuivis, maltraites. 11 arriva meme que ces rixes 
provoquferent de se'rieux desordres. Un jour, certains mecontents envahirent la salle oü enseignait 
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un professeur qu'ils n'aimaient pas : ils tombörent ä coups de rapiere sur ses auditeurs, Espagnols 
pour la plupart, et les chassferent de la salle. Le senat, pour punir cette infraction aux regle- 
ments universitäres, decida qu'un glaive serait desormais suspendu au-dessus de la porte. 
Alors les röcalcitrants s'attrouperent, et aprfes avoir brise les chaires des professeurs et les 
bancs des dlfeves, mirent le feu ä la salle des cours. Ce ne fut qu'ä grand' peine qu'on 
reussit ä sauver les autres bätiments destines aux etudes et aux logeuients des professeurs. 
Mais trois Colleges avaient ete detruits de fond en corable. 

Cet acte de barbarie excita l'indignation des bourgeois. Ils courent aux armes, et aux 
cris de „Sus aux etudiants! mort aux chiens!" ils les poursuivent, les enferment dans le quartier 
qui leur dtait reserv^, et se mettent en devoir de les massacrer tous. Alors s'engagea une 
furieuse melee. Le combat dura jusque dans la nuit. Trois cents etudiants r&issirent ä se 
frayer un passage jusqu'ä Tune des portes de la ville. Beaucoup se noyerent dans la Garonne; 
plus d'une centaine furent pris et jetes en prison ; Tauteur du tümulte, qui se livra lui-mSme, 
fut mis en croix par l'ordre du senat; les autres furent chasses; quant ä ceux qui avaient 
echappe, ils furent brüles en effigie, et il fut decrete que, en quelque lieu et eh quelque temps 
qu'ils seraient apprehendes, ils expieraient leur m^fait sur le bücher. Le feu, le fer et Feau, 
tels etaient dejä depuis longtemps les moyens ordinaires de repression : bien des annees devaient 
s'ecouler encore avant qu'on en connüt d'autres. On pourrait croire qu'en de pareilles conditions, 
il ne pouvait etre question ä Toulouse d'etudes serieuses. Cependant il en allait autrement, 
professeurs et Steves travaillaient avec zele, et la röputation de Tuniversitä ne faisait que 
s'accroitre. 

Decourage par les contradictions metapbysiques auxquelles il s'etait douloureusement 
heurte dans ses etudes de la doctrine autoritaire theologique, le jeune Espagnol eprouva une 
sorte de soulagement en abordant la science du droit. II sentait sous ses pieds un terrain 
plus solide, il le croyait du moins au d(tydt, et se mit ä travailler avec une nouvelle ardeur. 
Cependant, k mesure qu'il avanyait, la jurisprudence perdait peu ä peu ses charmes, et il ne 
tarda pas h s'apercevoir que cette science, teile qu'on- la lui enseignaii n'etait gufere qu'un 
moyen d'exercer Pesprit a^x subtilites de la dialectique d'Aristote. C'^tait encore, comme 
dans la scolastique religieuse, Teternel distinguo. L f enseignement d'un Alciat eüt eu sans doute 
pour Servet des resultats tout autres, mais Alciat etait ailleurs. Calvin eut le bonheur d'entendre 
ce grand maltre. A l'ecole d'Accurse, le Plorentin, dont la methode faisait encore autorite, 
Servet n'apprit guere que quelques distinctions nouvelles, et quelque peu de critique; il se 
perfectionna encore dans 1'art de la dispute scolastique assaisonnee d'injures mordantes ä l'adresse 
de Fadversaire : l ) c'etait alors les „espices* de la discussion. Un jour, en feuilletant le code 
Justinien, ses regards tombferent sur un titre qui le frappa, il lut: „De la sainte Trinite, de 
la Foi catholique, des Heretiques, des Apostats. 41 — II vit lä, imm^diatement, un empifctement du 

! ) Rabelais, Timmortel railleur, contemporain de Servet, dit en son Pantagruel (Liv. II. cli. V.): „La 
fflose de Accurse est tant salle, tant infame et punaise que ce n'est qu'ordure et villenie." — »En matiere 
scholastique dira Servet 25 ans plus tard, en presence de ses juges, nommer quelqu' un blasphemateup ce n'est 
point accusation, et c'est aujourd'hui conimun en matiere de disputation." 

2 
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pouvoir temporel sur le pouvoir spirituel. Le jeune etudiant ne se doutait guere en meditant 
le texte, que plus tard od en tirerait precisement les considärants juridiques de sa condamnation. 
Pour le moment il concluait qu'une röforme en mauere de droit 6tait näcessaire. C'est dans 
cette disposition d'esprit qu'il fit la rencontre d'un livre: Servet trouva la Bible, et des ce jour 
sa destinäe ötait irrövocablement fixäe. La Bible exer$a sur lui une sorte de fascination: il la 
lut et la relut non pas deux ou trois, mais cent et cent fois. C'&ait la source de toute scienc«, 
de toute phiiosophie. x ) Bien n'est superflu dans la Bible, cbaquo mot est important; dans ce 
livre desoendu du ciel, Dieu meme a tracö les limites oü 1'homme doit s'arreter, quiconque les 
franchit, tombe dans le domaine des songes. 8 ) — Si en la lisant, tu n'y prends goüt, c'est que 
tu as perdu la clef de la science, Christ, mais tu la retrouveras facilement si tu ne te lasses 
de frapper h la porte. 3 ) Des ce jour Servet fit de la Bible son ätude a3sidue. 4 ) 

Nous avons däjä dit quel avait 6t6 pour Servet le rösultat de ses 6tud3s de la scolastiqup, 
la nägation du dogme de la Trinitä. Une fois en possession de la Bible, il appliqua ä l'etude, 
des livres saints les proc6d& qui lui etaient devenus familiers. II soumit de nouveau ä un 
scrupuleux examen tout ce que les scolastiques lui avaient enseignö. Mais la vulgate qu'il 
avait entre les mains ne lui suffisait plus; il sentit le besoin de remonter aux textes originaux 
et il se mit k studier le grec, puis l'häbreu. II ne se borna pas ä m&iiter le texte sacre; le 
cercle de ses recherches s'agrandit, il interrogea les pöres de l'Eglise, de pr6f6rence les plus 
anciens, ceux qui sont antörieurs au concile de Nicöe et qu'il tenait pour les plus dignes de foi 
et plus prös de la pure doctrine 6vangälique. II demanda aux docteurs isra&ites ce qui pouvait 
Nclairer dans ses recherches: il fouilla jusque dans Talcoran pour y trouver les paillettes d'or 
qu'il renferme, et non point, comme on le lui reprocha plus tard, pour y trouver une arme de 
plus contre le christianisme. 5 ) Comme il avait abandonnö les scolastiques de l'äcole religieuse, 
il abandonne les scolastiques du droit et s^prend des idäes larges et vraiment hnmanitaires 
d'Alciat, le grand jurisconsulte milanais. Toujours.sa bible k la main, il ne'fait plus un pas 
en avant sans la consulter et sans 6prouver ä cette pierre de touche infaillible, ce qu'il voit 
d-id£es nouvelles surgir autour de lui. Ainsi se forme insensiblement dans son osprit, le plan 
de son premier ouvrage qui devait attirer sur sa töte de si redoutables tempetes. 

Cependant, ä Toulouse, d'oü ötait partie jadis la defense de lire la Bible (1229), vivaient un 



J ) Omncm philosophiam et scientiam ego in Biblia reperio. — De Trinit. error, fol. 52 b. 

*) Si über de coelo descenderet, credisne aliquid superfluum et ad eruditionem impertinens in eo posse 
contineri? — 1. 1. fol. 32 b. — Figmenta enim sunt imaginaria, quae scripturae limites transgrediuntur 
(1. 1. fol. 81b). 

*) Nam si eam legendo, gustum non capias, eo est quia perdidisti clavem seien tiae, Christum : quem sine 
intermissione pulsando, facile recuperabis (fol. 78 b). 

4 ) . . . il a ete estudieux de la sainete Escripture, ayant zele de verite et pense avoir vescu comme vray 
chrestien, — Inter. d. Geneve — 23 aoüt. 

6 ) Interroge sur l'emploi qu'il avait fait de Talcoran, il repondit qu'il Tavait cite pour la plus grande 
„gloire de nostre Seigneur Jesus-Christ, tfour ce que le dict Alcoran en dict tout plein de bien, 1 * et que, lors 
meme que ce livre est mauvais, il a pu se servir de ce qu'il renfermait de bon, „parce quen ung meschant 
livre, on peult bien prendre de bonnes choses." — Rilliet de Candolle. ßelat du Proc. er im in. contre M. S. p. 67. 
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certain uombre d'bommes äminents par leur savoir et qui 6taient en Opposition soit ouverte, soit 
cach6e avec Ja tendanoe orthodoxe gän&rale. 11s preparaieut peu ä peu les voies ä la reforme 
religieuse. Les franciscains, par un redoublement de cärämonies et de pratiques religieuses, 
avaient provoquö un certain räveü moral. Les augustins, de leur cdte, pröluderent au r^veil 
religieux dans le sens des nouvelles doctrines qui venaient d'Allemagne. Les Berits de Luther 
et de M61anchton, en däpit des rigueurs de Tautoritä, continuaient ä se r£pandre: les registres 
du Capitole constatent que „runiversitö 6tait pour la pluspart infecWe de ce venin. 11 Quant ä 
Servet, il s'ätait li6 avec quelques „escholiers et avait pris, en leur compagnie, connaissance de 
lire ä la sainte Ecriture et evangile.* Mais l'inquisition redoublait de vigilance, et dans une 
ville oü Ton rencontrait ä chaque pas des potences, soit fixes, soit portatives, et dont le sombre 
parlement ätait fier de sa chambre ä, torture, la mieux montöe qui f&t au monde en appareils 
de toute espece, il ötait fort dangereux d'etre d'un autre avis, en mattere de foi, que Messieurs 
les Capitouls, Mmoin ce gentilhomme auquel ils firent trancher la töte par ce qu'il leur 
apportait un 6dit royal favorable aux protestants. Le jeune Tudölitain qui avait rompu, non 
pas avec l'öglise, mais avec la doctrine trinitaire traditionnelle dont il n'avait trouvä aueune 
trace dans sa bible, non plus que dans les peres de la primitive 6glise, commenfait ä s'inquiöter. 
Ce fut pröcis&nent alors que Quintana, qui devait aecompagner Tempereur en Italie, retira son 
secr6taire de l'universitä. 

Le 27 juillet 1519, rempereur donna ä la flotte magnifique qui devait le transporter de 
Barcelone ä Geneg, le • Signal du dlpart. L'Italie 6tait alors ä l'apogfo de sa gloire artistique. 
Raphael n'ötait mort que depuis quelques annäes: TArioste vivait encore; le pinceau du Correge 
(Antonio Allegri), continuait ä döcorer d'immortelles peintures les Iglises de Panne; Michel 
Ange n'avait pas d^posö son ciseau eräateur; le Titien, le chef de l'äcole vönitienne et peintre 
de l'empereur, ötait alors dans toute la vigueur de Tage et du talent. Ce voyage devait donc 
avoir pour un esprit särieux et eultivö comme F6tait celui de Michel Servet, un inWret tont 
particulier. Cependant, ce qui le charmait le plus, c'^tait Tespörance de voir et d'entendre Alciat. 
Cette espärance ne devait pas se rlaliser. Au Heu de se rendre ä Monza pour y ceindre la 
couronne de fer, Charles-Quint se dirigea de Genes oü il däbarqua, ä Bologne, par Plaisance, 
sans toucher Pavie oü enseignait alors Alciat. A Plaisance, on s'arreta quelques jours (du 
6 au 24 sept.). L'empereur y re9ut les ambassadeurs venus des diverses parties de ses immenses 
6tats. La, Servet fut tömoin d'une scöne caraetöristique. Ce fut ä Plaisance que, le 12 sep- 
tembre, les princes allemands qui avaient adh£r6 ä la nouvelle doctrine, firent präsenter ä 
l'empereur la proiestation de Spire. Charles connaissalt d6jä Luther avec lequel il s'ätait trouvö 
ä Worms, huit ans auparavant. Pour Servet, c'ätait la premiere fois que des int^rets protestants 
etaient traitös en sa präsence. Charles eut bientöt r6gl6 Taffaire: les envoyös allemands furent 
öconduits et mis sur-le-ehamp en prison, sans autre forme de proces, puis l'empereur et sa suite 
quitterent Plaisance et prirent la route de Bologne oü devait se trouver Clement VII. Enfin, 
apres un voyage d'environ soixante et quelques jours, le 4 octobre 1529, on atteignit Tantique 
ville aux arcades. Le pape, que les troupes imperiales avaient retenu sept mois prisonnier dans 
Borne, trois ans auparavant, s'y ätait rendu avec une suite non moins brillante que celle de 

2* 



— 12 — 

l'empereur. La cärämonie da couronnement eut Heu le 22 fövrier 1530, avee toute la pompe 
usitöe en pareilles circonstances. La fiertö espagnole du secrätaire de Quintana dut souffrir de 
l'hommage que rendit ä Clement son glorieux sou verain. C'ätait pour la seconde fois qu'il voyait 
un pape, mais dans des conditions bien difförentes. La premidre fois, c'ötait ä Saragosse oü le 
pontife ^tait venu en p&erin ; maintenant il le contemplait dans l'appareil de sa double puissaoce. 
Ce n.*6tait plus le simple chrötien se prosternant devant les restes d'un saint personnage, c'^tait 
le roi des rois devant lequel le plus puissant monarque flächissait humblement le genou. Mais 
il y avait encore autre chose qui froissait jusqu'au plus profond de son äme, le jeune Tudeli- 
tain, c'ötait le pouvoir illimitä qu'avait conförö le pape, le chef de l'Eglise, le repr&entant d'une 
puissance essentiellement spirituelle, ä l'empereur, le repr&entant d'un pouvoir purement tem- 
pore!. Servet n'ätait pas le premier scolastique de son pays pour rien, et son äternel distinguo 
trouvait lä matiere ä s'eiercer. En effet, lorsqu'en prösence des hauts dignitaires de l'Espagne 
et de Tltalie, Clement avait remis ä Charles l'6p6e bänite, Symbole du commandement supreme, 
ne lui avait-il pas dit (Ten faire usage pour combattre les ennemis de la foi? Quand il lui tendit 
le globe surmontä de la croix, n'avait-il pas ajoutö: Gouverne le monde avec piete et wrecfermcte? 
Puis enfin, quand soulevant la couronne, il l'avait posäe sur le front de l'empereur agenouille 
devant lui, ne s'ätait-il pas äcril: Que cette couronne soit ä la teure entiere un tämoignage de 

l'autoritö qui vient de t'etre conftee ? Dans cette consöcration, le lägiste Servet, le fervent 

»estudieux* de la Bible avait vu la Cooperation solenneile de toutes les mesures de rigueur que 
doröuavant on allait prendre contre quiconque ne s'inclinerait pas devant la lettre de la loi, teile 
que l'avaient formulöe les d£crätales et les conciles. l ) 

Laissons Servet se disposer ä suivre l'empereur ä Augsbourg, et retoutnons ä Paris. 



Nous avons vu Calvin entrer au College Montaigu et y remporter de ces succes d'ecole 
qui, s'ils ne sont pas toujours un sür garant des succes de Tage mür, sont au moins un temoi- 
gnage des capacitäs actuelles de l'äl&ve. 

Pendant que Servet, avec sa fougue möridionale, se livrait ä l'ötude de la scolastique, un 
Espagnol initiait Calvin aux prineipes de cette science. Ce professeur ötait un disciple pasäionne 
d'Aristote et, de plus, fervent catholique, mais catholique ä la maniere du pbilosophe de Stagyre. *) 

x ) Servet a parte ä plusieurs reprises de son sejour ä Bologne, mais il n'a jamais, qae Ton sache da moius, 
£crit une relation suivie et detaillee de son voyage. Cependant Fimpression qae fit sur lui la c£r6monie grandiose 

dont il fut temoin, se grava en traits de feu dans son esprit, et voiei en quels terra es il la r&nrae : „ Vt 

Christus rex et sacerdos, suos habet ministros: ita vicarius ejus, rex et sacerdos, suos habet sacrificulos. Vt 
de Christo dictum est, in manibus portabunt te, ne forte offendas ad lapidem pedem tuum : ita Papa ob haue 
causam ab aliis portari se facit. Terram pedibus ille tangere non audet, ne ejus sanetitas polluatur. Super 
humeros hominum portari, et ut Deum in terris adorari se facit: quod nemo unquam impius a condito mundo 
ita tentare ausus est. Hisce oculis nos ridimus, eum super prineipum cervices cum pompa gestari, cruces sua 
manu minando, et in mediis plateis a euneto populo genibus flexis adorari. Usque adeo, ut qui pedes seit 
calceos ipsius osculari possent, se supra alios existt'marent felices u (Christian. Rest. p. 462.) 

*) Duae pestes gravissimae Aristotelis fermentum et Hebrai'cae linguae ignorantia nos Christo privarant. (De 
Trinit. error. Lib. VII f. III b.) 
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Calvin 6tait sur le point de commencer ses ätudes th^ologiques proprement dites ä la Sor- 
bonne (universitö), quand une lettre lui fut reraise, qui bouleversait tous ses plans d'avenir. Son 
pere, nous dit-il lui-merae, „considärant que la science des lois enrichit communöment ceux qui 
la suivent*, lui enjoignait de renoncer k la thöologie.et de se vouer ä la jurisprudence. Calvin 
qui ne parait pas avoir 6t6 föchö de cette döcision inattendue, quitta Paris et se rendit ä Orleans 
oü enseignait un des professeurs de droit des plus distinguäs, Pierre de l'£toile, plus tard Präsi- 
dent au parlement de Paris. L/etudiant Calvin fut ce qu'il avait 6t6 simple äcolier. L'enfant 
que ses camarades appelaient l'Accusatif, s'6tait d^veloppö, et tous les traits qui le distin- 
guerent dans la yie, n'avaient fait que s'accentuer. Un homme qui certes ne le Hatte pas, Tun 
de ses ennemis les plus acharnäs, Florimond de Raemond, nous a trac6 de lui le portrait 
suivant 1 ): „Sous un corps sec et attönuä, il faisoit montre d6jä d'un esprit vert et vigoureux, 
prompt auz reparts, hardi aux attaques, grand jeüneur, soit qu'il le fit pour sa santä et pour 
arreter les fumfos de la migraine qui l'assiägeoit continuellement, soit pour avoir F esprit plus 
delivre, afin d'öcrire, studier et am&iorer sa memoire. II parloit peu. Ce n'ötoient que propos 

serieui et qui portoient coup II se distinguoit par un esprit actif et une forte memoire, 

avec une grande dextlritä et promptitude ä recueillir les le9ons et les propos qui sortaient de la 
bouche de ses maitres, qu)il couchait apres par äcrit avec une merveilleuse faciliW et beauW de 
langage faisant paraitre k tous coups plusieurs saillies et boutades d'un bei esprit. ft — 11 avait 
alors 18 ans. 

La meme annäe oü Michel Servet, ätudiant les lois ä Toulouse (1528) „prit connaissance 
de la saincte ecriture* ce livre tomba aussi dans les mains de Calvin: il venait d'abandgnner 
la thäologie. Nous ignorons ce qui se passa dans son äme ä cette rencontre. Bien que son 
caractere offrtt ä plus d'un ögard certaine ressemblance avec celui de Servet, il en difterait en 
ce que Calvin plus mäthodique, plus froid, de sens plus rassis, n'ätait pas homme ä se passionner 
du premier coup. Domino par un invincible besoin de logique, il fallait, ayant qu'il l'adoptät, 
et la fit sienne, qu'une idle se füt pr&ent6e ä lui sous toutes ses faces. En gänäral il l'abordait 
sans parti pris, mais une fois adoptäe, il la suivait dans ses derniöres consöquences. On ne dit 
pas que dös l'abord il se soit passionnä de la Bible comme Servet, dont le temperament ötait 
beaucoup plus vif et portö aux extremes, mais on sait ce qu'elle devint pour lui. 

Au bout d'un an, l'&öve ätait passe maftre, ,on ne le tenoit dejä plus pour escolier, mais 
pour enseigneur.* A plusieurs reprises il fut en effet charg6 de suppiger quelque professeur. 
On prötend möme que dans la fameuse question du divorce de Henri VIII, d'Angleterre, Calvin 
alors ägä de 19 ans, fut appelä ä donner son avis avec les premiers juristes de l'Europe. II 
quitta Orleans pour se rendre ä Bourges oü enseignait Alciat, celui que Servet brülait d'entendre 
en ltalie. Francis I er qui se faisait gloire d'appeler, sinon auprös de sa personne, du moins 
dans son royaume, tous les hommes qui s'ätaient fait un grand nom dans les arts ou les sciences, 
avait confie au savant milanais, la chaire de professeur de droit ä, Bourges. Alciat avait 6t6 reyu 
avec de grands honneurs. Son salaire avait ete portä, si Ton en croit la chronique, ä douze 

1 ) Dans son „Histoire de la naissance, progres et dlcadence de l'hlreue dans ce siede. 
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cents £cus d'or 1 ), somme Enorme pour le temps. Les ächevins de la ville estimaient neanmoins 
quo le roi avait bien placö cet argent, car Bourges, disaient-ils dans une lettre adressfo au 
chancelier de France, Duprat, n'a jamais 6t6 si brillante et si florissante. D'autres lefons que 
Celles d'Alciat captivaient FintärSt de Calvin. Appell par le roi, comme son collegue de Milan, 
Melchior Wolmar, savant helteniste, enseignait le grec avec äclat. A cöte de la langue d'Homere 
qu'il professait officiellement, il enseignait en secret, et pourtant sans se cacher trop, celui d'un 
autre livre encore peu connu, le grec du Nouveau-Testament. s ) C'est alors que commenfa 
dans Fäme de Calvin ce combat myst&ieux qui devait aboutir ä un changeraent complet dans 
ses opinions religieuses. Calvin hesita longtemps ä se s^parer de l'Eglise: il avait tu, avant 
de quitter Paris, s'allumer les premiers büchers; d'ailleurs il se croyait avant tout, homme 
d^tude et non d'action, et comme il Tavoue lui-meme, il £tait .timide et mou au dangen* 
Neanmoins, presse par scs amis, il commei^a ä ävangeliser. Sur ces entrefaites, son pere 
mourut. Calvin qui avait alors 20 ans, quitta Bourges et revint ä Paris. £n 1532, le chef 
futur de Nglise r£form6e franpaise pröluda ä ses immenses travaux scripturaires par la publi- 
cation d'un livre dont le contenu 6tait tout ä fait oranger aux grandes questions qui se 
däbattaient alors en Europe. Son commentaire sur le De dementia de Säneque est un ouvrage 
de pure Erudition. II fit ä son auteur une räputation de savant et d'excellent latiniste, mais il 
ne lui rapporta pas autre chose. Disons en passant que leg nombreux Berits de Calvin ne Tont 
pas enrichi. Voltaire qui n'avait guere de Sympathie pour lui, et qui connaissait la valeur de 
l'argent, ne peut s'empecher de rendre hommage au d&intöressement du Picard, comme il l'appelait. 
En attendant, les idees nouvelles en matiere de doctrine avaient peu ä, peu gagne du terrain. 
Le spirituel et licencieux Francis I er s'etait monträ d'abord favorable ä la röforme, moins par 
conviction que par le secret plaisir qu'il eprouvait ä faire piece aux moines. Son brillant entou- 
rage avait paru s'interessei ä ces questions; sa soeur meme, Marguerite, n'avait pas tarde ä 
se declarer ouvertement pour le mouvement anticatholique, mais ces dispositions avaient bientdt 
change, et la persecution avait commence. En 1523, la premifere victime avait ete Jean Leclerc, 
cardeur de laine. On aurait pu croire que les flammes de son bücher n'avaient fait que 
raviver Tardeur des religionnaires , car l'infection s'etait repandue de proche en proche et 
Mäcon, Lyon, Grenoble, Toulouse, Bourges, Orleans, Troye, Bouen et bien d'autres villes encore 
retentissaient des predications des r^formäs. Neanmoins, en 1533, Tinfluence de la princesse 
Marguerite ötait de nouveau momentanement, pre'ponderante, et le roi demeurait neutre entre 
les deux partis. Franjois I er devait avoir, en octobre, une entrevue ä Marseille avec Clement VII 
et dans chaeun des deux camps, dans celui de reformes comme dans celui des catholiques, on 
attendait avec anxi&e ce qui resulterait de cette entrevue. Les övangeliques avaient bon espoir, 
car ils comptaient de leur cdte, non-seulement un grand nombre des premiers noms de la science, 



!) A sa mort, Calvin laissa ä ses heritiers le quart de cette somme; c'^tait toute sa fortune. 

*) Ce fut dans la maison de ce professeur qae Calvin rencontra un jeune homme que son esprit 6veille' et 
les agräments de sa personne, faisaient bien venir aupres de tous. Vingt ans plus tard, Tadolescent devenu homme, 
renoncait a une vie brillante et dissipee, arrivait ä Geneve oü il abjurait le catholicisme et devenait 1'ami de 
coeur de Calvin, son bras droit, le continuateur de son oeuvre, c'ätait Theodore de Beze. 
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mais memo des gens d'eglise : l'archeveque de Paris et le recteur de l'universite. Les orthodoxes 
romains etaient inquiets: ils redoutaient la princesse Marguerite. On raconte que dans une 
assemblee oü Ton discutait des moyens de paralyser son influence, un moine, Toussaint Leman, 
proposa de la coudre tout simplement dans un sac et de la jeter h la Seine. 1 ) 

L'entrevue projetee entre le roi de France eut lieu. Francis I er revint trös satisfait de 
Marseille: il avait fiancö son fils ä la niöce de Clement, Marie de Mädicis. Aussi se crut-il 
oblig^ d'user de complaisance envers le pape. Peu apres son retour ä Paris, il ttablit, par un 
decrot signö de sa main, un tribunal chargä de poursuivre et de punir rh&feie. Les prisons 
ne tarderent pas ä se remplir et les büchers recommencerent k flamber de plus belle. Les 
reform^s etaient traqu6s comme des betes fauves. Les principaux pärirent dans les flammes, et 
les autres, prives de directeurs et n'ayant pas encore eu le temps de songer ä une Organisation 
reguliere, se seraient probablement disperses, s'ils n'avaient eu l'idöe da se grouper autour de 
Calvin, le seul homme qui leur parüt capable de se mettre ä leur töte. Calvin, nous Vavons 
dejh dit, comptait au nombre de ses amis et de ses adh&rents secrets, un grand nombre d'hommes 
aussi influcfots par leur haute posiüon que par leur merite personnel: il ne däsespärait donc pas 
d'agrandir, avec leur concours, le champ de la räforme. Le recteur de l'universiW, Cop, m£decin 
de profession, 6tait un homme de grand savoir et lui etait fort affectionnä. Les discours qu'il 
pronon9ait d'ordinaire ä certaines solennitös attiraient toujours un nombreux auditoire. Un jour 
de fite de l'lglise qu'il devait, comme de coutume, parier en public, il chargea Calvin de lui 
composer son discours. Celui-ci lui „b&tit dit Th. de Beze, une oraison tout autre que la cou- 
tume n'ltoit." En effet, la doctrine romaine y ötait fort maltraiWe dans deux de ses points 
fondamentaux, et l'orateur donnait clairement ä entendre que la rlforme, teile que la comprenaient 
les 6vang61iques, devait etre dorönavant le but de tous les efforts des gens de bien. 

L'auditoire, comme on le pense, fut ätrangement surpris de cette harangue ä laquelle il 
<5tait loin de s'attendre. Quelques carmes dächaux qui se trouvaient lä coururent dönoncer le 
recteur au tribunal auquel ressortissaient les crimes d'häräsie. Le parlement s'&nut et se saisit 
immädiatement de Taffaire, mais Cop s'enfuit & Bäle, sa patrie. Les juges, du reste, ne s'y trom- 
perent pas: ils n'eurent pas de peine & reconnaftre dans Calvin le väritable auteur de la harangue 
incriminöe et procöderent ä son arrestation. Celui-ci, prövenu ä temps, quitta Paris et Ichappa 
aux poursuites. 8 ) Apres un court säjour chez un gentilhomme de sa connaissance (le seigneur 
d'Hazeville) qui possldait un chäteau pres de Mantes, le fugitif, sous.le nom de Charles d'Espeville, 
se rendit ä Angouleme, aupres d'un chanoine qu'il savait lui etre dävouä. Ce chanoine, nomm6 
Du Tillet, 6tait un homme de science; il possödait une riche bibliotheque, et Calvin en protita 
pour se remettre ä l'ätude. 11 fit d' Angouleme plusieurs petits voyages. En 1534 il s'&ait 
rendu ä Noyon, sa ville natale, pour y signer sa renonciation ä ses 2 bänäfices. C'est alors qu'il 
rompit däfinitivement avec l'äglise .romaine. 11 avait s£journ£ pres d'un an chez Du Tillet et 

!) Schmidt. — Biographie de Glrard Koussel p. 92 — (cite* par Stfihelin: J. Calvin I. p. 21). 

*) Selon une tradition populaire, les amis de Calvin l'enfermerent dans une corbeille qn'ils firent descendre 
dans la rue par une fenötre. ßev&tn d'habits de vigneron et la pioche sur l'äpanle, Calvin avait quitta la ville 
Bans avoir ete" reconnu. (Stahelin — Calvin I. p. 31.) 
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pour lui tembigner sa reconnaissance, il lui avait rendu tous les Services en son pouvoir, et tout 
d'abord, il lui avait enseignö le grec. Calvin partit pour NoraG oü s'ötait retiräe la princesse 
Marguerite auprea de laquelle s'ätaient r6fugi6s un certain nombre de'partisans de la räforme. 
Calvin revint ensuite ä Paris. Oq £tait en automne. La ville &ait en 6rnoi. Les £vang£liques, 
exasper^s par les rigueurs dont ils ötaient i'objet, avaient perdu toute prudence: poussös peut- 
etre par des agents provocateur, ils ne gardaient plus aucune mesure. La parole leur ayant ete 
defendue, c'etait ä la plume qu'ils avaient eu recours, et chaque matin, la population de Paris 
trouvait certains Berits affieb^s au coin des rues, aux portes des £glises, les uns inoffensifs de 
forme, mais särieux de fond ; les autres r6dig£s en termes des plus vähäments et meme injurieux 
contre P6glise romaine. Ces placards 6taient si nombreux, que Fannie oü ils parurent rejut et 
conserva dans l'histoire de France, le nom d'anuöe des Piacards. Le palais du roi ne fut pas 
plus respectö que le coin des rues, et la porte de son cabinet plus que Celle des öglises. Francis 1 er 
ordonna d'arreter tout suspect de Sympathie pour les idöes nouvelles, et lui-meme, poussö par 
ses conseillers, resolut de frapper un grand coup. 

Le 29 janvier 1535, apres une c£r£monie religieuse cäläbräe avec une pompe extraordioaire, 
le roi se rend ä, l'^vSchö, et lä, au milieu de la noblesse, du clergö, et des membres du parle- 
ment, il döclare solennellement qu'il n'aecordera plus ni treve ni merci, ä quiconque se s£parera 
de TEglise de TEtat. „Quant ä moi, qni suis votre roi, dit-il en terminant son discours, si je 
savois Tun de mes membres maculä ou infectä de ce dötestable erreur, non-seulement vous le 
baillerois ä couper, mais encore, si j'apercevais un de mes enfants entachä, je le voudrois moi- 
meme sacrifier.* — L'effet suivit de präs la menace. Le meme jour, six büchers, allum^s dans 
six endroits difförents de la „bonne* ville de Paris, annoncerent ä la France comment le roi tres 
pieux et tres chr&ien, Francis I er , entendait venger Toutrage fait au Roi des ßois. Le roi 
youlut assister lui-raeme au supplice et passa successivement aux six endroits. 

Voyant qu'en restant plus longtemps en France il aurait risquö sa vie sans profit pour 
Toeuvre de la röforme, Calvin n'avait pas attendu ce redoublement de rigueur pour s'öloigner, et 
vers la fin de rannte pr£e£dente (1534), il avait pris la route de l'ätranger; mais avant son 
döpart, il avait re^ut, dit-on, un singulier d6fi. Alors vivait h Paris un certain Villeneuve, 
homme savant et disert, fameux d&jä, qui voulait avoir avec le chef reconnu des 6vang61iques, 
une discussion sur des matieres de religion. Cet homme qui ne vint pas au rendez-vous assignä, 
et oü Calvin parut seul, se cachait sous un faux nom. 1 ) II avait publik, trois ans auparavant. 
un livre qui avait soulevä partout oü il avait p£n&r& la plus vive indignation. Catholiques 
et protestants ötaient d'aecord pour rejeter ce qu'il enseignait. Rome Tavait mis & Pindex. Quel 



*) A propos de ce »duel evitc^ les biographes ne sont pas d'aecord, voiei Topinion de M. Tollin ä cet £gard:* 
„Quant au duel e>ite dans la rue St. Antonie, Calvin n'en parle pas. Ce. qu'il dit des admonitions (Defensio orthod. 
fidei p. 8) se rapporte ä la correspondance par ecrit qui alors n'etait pas sans danger, et il le dato precisement 
de Tann^e 1538. Le seul qui parle de la rue St. Antoine,'est Th. de Beze, le meme qui a cnvoye dans le monde 
tant de fables sur le pauvre Espagnol. C'est seulemcnt apres la mort de Calvin, 1565, dans 8a Pröface au com- 
mon taire de Calvin sur le livre de Josue, p. 7, qu'il nous conte ce fait de son invention, en le placant dans 
l'annec 1533." 
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etait ce Villeneuve que dous voyons surgir tont ä coup sur la route de Calvin? Ce n'ätait 
autre que le Nayarrais Michel Servet alias Revös que nous connaissons dejä et qui, pour sa 
süretä personnelle, avait jugä pradent de changer de nom et de prendre celui de la Tille natale 
de son pdre, Villanova, en Aragon. Qae s'ätait-il donc pass6 pour que nous retrouvions & Paris 
le secrätaire de Quintana que nous avions laissä ä Bologne, faisant ses präparatifs de dlpart 
pour la diäte d'Augsbourg? Le voici. 

La diäte avait eu Heu. Le jeune Espagnol avait assistä, imperturbable, ä toutes les dis- 
cussions. Au Heu de le ramener ä la foi de ses p&res, vieux chrestims, ce qu'il avait tu et 
entendu n'avait fait que le convaincre encore plus profond^ment de la n6cessit£ d'une räforme 
dans l'Eglise, plus radicale encore que celle qu'avaient entreprise Luther et Calvin. Ce n'ftaient 
pas certains points de detail qu'il voulait modifier, c'ätait le christianisme entier qu'il prltendait 
ramener h sa puretä primitive; mais sa position de secrätaire du confesseur imperial, ne lui 
laissait pas ses coudtas franches; il quitta Quintana. En quels termes se s6para-t-ü de son 
maftre? S'enfuit-il clandestinement? Re9ut-il son congä en forme? On l'ignore: quoi qu'il en 
soit, ce qni est certain, c'est qu'avant la fin de l'automne (1530) il ätait & BÜe, s'entretenant 
avec les principaux röformateurs des idles qui le prloccupaient depuis longtemps. (Ecolampade, 
avec lequel il se mit en rapport, 1'aCcueilüt d'abord amicalement. Frappö de la hardiesse des 
vues du jeune homme, mais effrayä des consäquences que leur rfolisation ne manquerait pas 
d'avoir, il essaya de FarrSter sur la pente fatale oü il le voyait s'aventurer si tlmfrairemenk 
Servet tint forme, quitta Bftle et fit imprimer, sans avoir modifiä en aucune fayon sa maniäre de 
voir, le livre oü il exposait ses prindpes. l ) De B&le, Servet s'^tait rendu ä Strasbourg oü il 
avait vu Bucer et Capito avec lesquels il s'ätait entretenu des bases de sa nouvelle doctrine. Ces 
deux grands docteurs de la rtforme ävang&ique, qui avaient 6U frappfo, comme (Ecolampade, 
du g^nie de TEspagnol, — Capito surtout, — lui tämoignerent quelque Sympathie. Mais das que 
le livre eut paru, ils reconnurent que Servet avait tenu, quant au fond, peu de compte de leurs 
observations et se s^parirent de lui. Servet qui Itait retournl ä Bftle dans l'espärance. de renouer 
ses relations avec (Ecolampade, fut refu par celui-ci avec froideur. (Ecolampade lui reprocha 
meine de n'avoir pas c6d£ ä ses recommandations et d'avoir persistä dans ce que lui, (Ecolampade, 
avec toute l'Eglise räformäe, considfaut comme une erreur des plus pernicieuses. II lui fit en- 
tendre ä la fin qu'il ferait bien de quitter la ville au plus tot. En effet, consultä par le conseil 
d'Etat sur ce que Ton devait faire de Servet, (Ecolampade avait räpondu qu'il ne fallait pas 
l'inquilter, espärant qu'il s'en tiendrait ä ce premier äcrit, qu'il le rätracterait peut-Stre, et que 
Ton devait se contenter d'interdire la lecture de son livre. Servet partit. En räponse aux ob- 
jections qu'avait souleväes de toutes parts, la publication de son livre, il fit paraftre, dös l'annäe 
suivante, un nouvel ouvrage: deux dialogues sur la Trinitä avec un Supplement. 8 ) Ce livre od 



*) De Trinitatis erroribus libri Septem, per Micbaelem Serveto alias Reves, ab Aragonia Hispanum, Anno 
HDXXXI (120 ff. peüt in-8). — On erat que ce livre avait 6te* imprime* a Bale, mais on apprit plus tard, de la 
bouche de Servet meme, qu'il l'avait 6te* a Hagnenau. 

s) Dialogorum de Trinitate Libri doo. De jnstieia Regni Christi Capitula quatuor. Per Micbaelem Serveto 
alias Reves ab Aragonia Hispanum. Anno MDXXXIT. 

3 
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Ton espärait que Servet rötracterait ses präc^dentes assertions, n'est guere autre chose qu'une 
räp&ition des memes thöses qu'il soutient avec plus de vivacite encore. II est vrai qu'il döbute 
par une sorte de rltractation, mais ce n'est qu'un artifice littfraire, car il dit express&nent que, 
s'il d&avoue ce qu'il a 6crit dans ses sept livres sur la trinitä, ce n'est pas parce que c'est 
faui, mais parce que c'est une cßuvre imparfaite et pröcoce. 1 ) Sa p^roraison est trop caracte- 
ristique pour §tre passäe sous silence: „Aucun des deux partis, dit-il, ne poss&de la vöritö pure 
„et compläte, mais chaque parti n'en dötient que des fragments, chacun reconnait l'erreur de 
,1'autre et ne sait pas dlcouvrir la sienne, Toutes les difficultes seraient facilement aplanies si 
, chacun dans l'Eglise pouvait parier librement, si les anciens prophötes voulaient faire silence et 
„äcouter ce que l'Esprit dit aux nouveaux. Mais nos contemporains luttent entre eux pour avoir 
„l'honneur. Que le Seigneur confonde tous les tyrans de l'Eglise! Amen.* *) II n'ötait pas dif- 
ficile pour les contemporains de deviner quels 6taient ceux que Servet nommait les anciens pro- 
phätes: Luther, Mölanchton, (Ecolampade, etc.; quant aux nouveaux, c'&aient ävidemment Servet 
et ceux qui se rallieraient ä ses doctrines. Ces dialogues, vöritable d^claration de guerre jetee 
ä la face de l'Eglise tout entiere, eurent pour consöquence de d6tacher completement de Servet 
ceux des räformäs qui avaient esp6r6 une rltractation ou tout au moins une modification des prin- 
cipes formulös l'annäe pr^dente. Repoussä par les äglises d'AUeuiagne et de Suisse, se voyant 
menac6 dans sa personne, Servet avait change de nom et de carrifcre, II s'ötait rendu ä Lyon 
d'abord, puis ä Paris oü il voulait se vouer aux sciences exactes pour lesquelles, nous l'avons 
dit pr£c6demment, il avait des aptitudes exceptionnelles. 

Michel de Villeneuve — c'est ainsi qu'il se nomma jusqu'ä, sa mort, — ne paralt pas avoir 
trouvä d'abord dans la capitale ce qu'il esp&ait. 11 fallait de l'argent pour vivre et pour prendre 
ses inscriptions ä l'universitl, et sa bourse 6tait des plus lägeres. II revint donc ä Lyon oü il 
pensait trouver plus facilement qu'ä Paris, un emploi lucratif de ses nombreuses connaissances. 
II ne se trompait pas. Lyon ätait alors le centre d'un commerce de librairie tris ötendu. Les 
fröres Trechsel (Melchior et Gaspard), Allemands d'origine, y avaient fondä une imprimerie qui 
ätait devenue c^lebre. Grftce aux döcouvertes röcentes des Colomb, des Gortez, des Americo 
Ve8pucci, des Pizzarro, des Vasco de Gama, la göographie ätait ä la mode; le roi Fran9ois 1 er 
possädait dans cette science des connaissances trös remarquables pour l'6poque. 8 ) Gependant, en 
däpit des d6couvertes qui avaient opärl une v&ritable Evolution en göographie, PtoWmöe 6tait 
demeurä l'autoritö supreme en cette matidre. Les traductions latines alors en usage ötaient 
tellement entremöl&s de fables, que les freres Trechsel r&olurent de venir au devant des d&irs 
des savants en mettant au jour une nouvelle Edition de l'oeuvre du göographe grec. Michel de 
Villeneuve qu'ils avaient engagä comme correcteur, fut chargö de cet important et difficile 
travail. 



i) „Qua© nuper contra receptam de Trinitate sententiam septem libris scripei, omnia nunc, candide Lector, 
retracto. Non quia falsa »int, sed quia imperfecta et tanquam a parvulo parvulis scripta. 44 

*) Vid. A. Böget. Hist. du peuple de Geneve, depuis la Rlforme juaqu'ä l'Escalade. T. IV p. 9. 

*) Christianissimi Gallonun Regia eiemplo, qui ut est studiorum araator, ita in hoc genere ad miraculum 
uaque doctua. — Ptolem. praef. 2« edit. 
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Afin de s'acquitter ä son honneur de la tftche qui lui &ait confiäe, le jeune Espagnol 
s'entoura de tous les ouvrages dont il pouvait avoir besoin et que les freres Trechsel mirent 
liträralement ä sa disposition; il se perfectionna dans la langue grecque et les mathämatiques, 
et se mit r&olument et joyeusement ä Toeuvre. La traduction latine qui faisait la base de son 
travail ätait celle de Pirckheimer-Friese, la plus estimäe du moment. 11 r&ablit dans beaucoup 
de passages od il avait 6t6 altärä, le texte de l'lcrivain original. Non content de cette amölio- 
ration, il ajouta encore des commentaires aussi remarquables par F&endue que par l'exactitude 
et la profondeur des connaissances dont ils faisaient preuve. Bompant avec la tradition, il donna 
place, dans son travail, ä toutes les observations qu'il avait eu l'occasion de faire dans ses 
voyages; rectifia de nombreuses erreurs, traduisit en langue moderne les noms de lieux, en un 
mot, dans ce nouveau domaine, il se montra novateur de gänie et posa les fondements de la 
göographie et de la grammaire comparöes. l ) Ce livre, väritable chef-d'ceuvre d'ärudition et de 
typographie, fut achevä en un an et eut le succös qu'il märitait. Malgrö son prix 61ev6, le 
debut en fut si considärable, qu'une nouvelle Edition, corrigäe et augmentäe, parut sept ans aprös. 
Disons en passant que cette premi&re Edition de PtoWmfo, qui fut en mSme temps son premier 
titre ä la renomm^e de savant, devait etre, dix-huit ans plus tard, fatale ä son auteur, Ville- 
neuve. A propos de la Palestine, dont les glosateurs de Ptolömfo parlaient comme d'un pays ou 
selon le texte des livres saints, coulaient le lait et le miel, le prädäcesseur de Servet avait ajouta 
une remarque dans laquelle il rätablissait les faits dans leur actualiW et disait que la Palestine 
ätait aride et d&oläe. Servet conserva d'abord cette remarque, mais la supprima prudemment 
dans sa seconde Edition. Gependant Calvin en fit un des chefs d'accusation dans le procds qui 
fut dans la suite intentä ä PEspagnol, et la lui reprocha comme une calomnie contre Holse, qui 
parle en termes präcis de la fertility de la Terre promise. Michel de Yilleneuve traduisit en outre 
poiir les freres Trechsel un assez grand nombre d'autres ouvrages scientifiques. En 1534, pendant 
qu'il travaillait ä son Ptolem^e, le premier mädecin de Lyon, homme bien connu par sa science 
et la largeur de ses idöes en matiere religieuse, Symphorien Champier, fit imprimer, chez les 
patrons de Servet, son Qallicum Pentapharmacum. La correction des äpreuves fut confifo k 
Villeneuve. Celui-ci, pour lequel la pharmacie aussi bien que la mädecine ätait un domaine 
entierement nouveau, sentit la nöcessite de se mettre en relation directe avec l'auteur. Les deux 
hommes ne tarderent pas ä s'appröcier mutuellement. Champier n'ätait pas üü gänie, mais il 
s'intäressait ä tout ce qui avait rapport & la science dans^les sph&res les plus diverses, et chaque 
ann£e il faisait paraitre un ouvrage plus ou moins ätendu sur un sujet quelconque. M6decine, 
chhnie, astrologie, thöologie, philosophie, rien ne lui ätait ötranger. — Affable envers chacun, il 



i) Tollin: Michael Servet als Geograph. (Zeitschr. für allgem. Erdkunde von Prof. Dr. W. Koner. X. Bd. — 
1875 — p. 182.) — Voici le titre complet de Vouvrage: 

Claadii Ptolomaei Alexandrini Geographicae enarrationis Libri octo : Ex Bilibaldi Pirckheymheri translatione, 
sed ad Graeca et prisca Exemplaria a Michaele Villanovano jam primura recogniti. Adjecta ab eodem scholia, 
quibua exoleta urbium nomina ad nostri saecnli morem expenuntur. Qninqoaginta illae quoque cum veterum, 
tum recentium tabolae adnectuntar, variique incolentram ritus et mores explicantur. Lngdiuii ex offlcina 
Melchioris & Casparis Trechselii fratrnm. MDXXXV. 

3* 
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avait le talent de se faire aimer de tont le monde; aussi sa maison 6tait-elle le centre d'un 
cercle nombreux, et chaque jour plus 6tendu, de ce que la sociätä lyonnaise avait de plus distinguä. 
D'un courage äprouvä, mädecin de corps du duc de Lorraine, il avait suivi celui-ci sur tous les 
champs de bataille. Gr66 Chevalier & Marignau, membre honoraire du conseil mldical de Pavie, 
il avait äpousä une parente du fameux Bayard, le Chevalier sans peur et sans reproche, et avait 
fix6 sa r&idence ä Lyon. En 1520, il avait 6tä 61u membre du conseil municipal de la ville. 
Lors de la rövolte qui talata neuf ans apres et qui fut causäe par la fanrine qui d&olait alors 
la France, il s'ätait räfugiö ä, Nancy, aupres du duc de Lorraine chez lequel il passa quelque 
temps. De retour ä Lyon, il avait 6t6 nomm6 öchevin pour la troisiöme fois, et avait fondä le 
College de la Trinitä et la faculW de mödecine. D'une activitä infatigable, on le trouvait partout 
oü ses secours 6taient nöcessaires, dans le palais des grands aussi bien que dans l'humble de- 
meure des gens du peupie. Quant ä sa valeur comme äcrivain, il n'ätait gu&re autre chose qu'un 
compilateur d'un goüt tres douteux et sans critique. N^anmoins il possödait de grandes connais- 
sances speciales, et ne contribua pas peu & d&ruire nombre de pr£jug& qui, de son temps, 
rögnaient en mädecine. Tel ätait Phomme avec lequel ses travaux de correcteur mirent Servet 
en rapport. Ghampier exerya sur lui l'esp&ce de fascination qu'il exerfait sur tout son entou- 
rage. Tout en r^visant avec Servet les epreuves de son Pentapharmacum, il Tinitia aux prin- 
cipes de son art, et lui inspira le goüt de la mödecine, science pour laquelle les Espagnols 
äprouvaient plus de mäpris que d'enthousiasme. Ghampier connaissait trop bien les hommes pour 
ne pas appretier bientdt les qualitäs intellectuelles qui distinguaient si äminemment le jeune 
Espagnol. Servet, de son c6tö, fut sensible aux ägards dont il ätait l'objet de la part du mldecin 
lyonnais et se souvint toute sa vie des Services que celui-ci lui avait rendus. 11 eut, peu de 
temps aprös, l'occasion de lui tämoigner sa reconnaissance, en prenant publiquement son parti 
dans une querelle que Champier eut avec un mädecin de Heidelberg, Fuchs. *) 

Mais le but de Servet ätait atteint; ses travaux lui avaient procura assez d'argent pour 
qu'il lui füt possible de mettre ses projets ä exäcution, il partit donc pour Paris. A peine 
arrivä dans la capitale, il ne tarda pas ä se distinguer comme Itudiant, et möme comme pro- 
fesseur; en effet, il se mit bientöt ä ,lire les mathämatiques* comme on disait alors, au College 
des Lombards, c'est-ä-dire qu'il enseigna la g^ographie et l'astronomie ou plutftt Tastrologie. Ce 
cours auquel il avait donnä pour base son Ptollmäe, r&roit un auditoire aussi nombreux que 
distingu£. (Nous avons d^jä dit que la science alors ä la mode en France ätait la gäographie 
et que Franfois l eT lui-meme s'en occupait.) Au nombre de ses auditeurs les plus assidus, il 
faut mentionner un jeune pr&at, Pierre Paulmier, fort bien vu en cour, et particuliörement du 
roi, qui lui avait confiö plusieurs missions dälicates dont il s'ötait acquittä avec le plus grand 
succös, Pierre Paulmier avait vu ses Services räcompensäs par sa nomination ä Varchevechö de 
Vienne en Dauphinä. Ce fut & cette äpoque (1536) que Servet publia en faveur de son ancien 
maitre Champier, un petit 6crit qui fit Sensation. *) Villeneuve, qui avpit eu le bonheur d'avoir 



*) V. Tollin: Des Arztes M. Servet Lehrer in Lyon, etc. (Yirchow — Archiv f. pathol. Anatom, u. Physiol. 1874.) 
*) Brevissima Apologia pro Campeggio in Leonardum Fuchsram. 
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pour professeurs de m&lecine les premiers savants de runiversiW, Jean Ganther d'Andernach, 
Jacques Dubois d*Amiens, Jean Fernel de Clermont en Beauvaisis, eut aussi pour condisciples 
des hommes qui devaient acquärir une grande c616brite; lui-m6me ne tarda pas ä etre compt< 
pormi les plus savants. *) Le professeur Günther dont il 6tait devenu le premier aide-prlparateur 
— plaee qu'av&it occup6e immödiatement avant lui son eondisciple Andrö Väsale, le premier 
anatomiste de son temps, — rend hommage ä rhabileW de Servet. 8 ) En 1537, il publie un 
ouvrage de m6decine qui eut un grand succäs: c'ätait un traiW sur les sirops; il y prend la 
defense de l'äcole de Oalien et d'riippocrate contre l'äcole arabe. Ce li?re n'eut pas moins de 
5 äditions en 11 ans. Dans ses travaux ä, ramphith&tre d'anatomie il fit la plus grande däcou- 
verte physiologique des temps modernes: il däcouvrit la petite circulation du sang qui devait, 
environ 60 ans plus tard, mettre Harvey sur le chemin de la grande ') Cette däcouverte, il ne 
la publia que longtemps apres, dans sa «Restitution du Christianisme* 4 ) qui fut son dernier 
ouvrage. 

Sa räputation allait croissant; eile avait excitö la Jalousie de ses confreres: ils ne le 
rnänageaient pas dans leurs le$ons; lui, de son oöt6, ne demeura pas en reste k leur 6gard: la 
querelle s'envenima bientdt et prit de telles proportions que le doyen de la facultö dut enfin s'en 
meler. 11 fit de slrieuses repräsentations ä Servet, et lui conseilla de laisser de cötö l'astrologie. 
L'Espagnol ne parait avoir tenu compte ni des avertissements, ni du eonseil, et ses confreres 
continu&rent ä le harceler. 11 leur rlpondit par un pamphlet mordant dans lequel, non content 
de leur reprocher leur ignorauce, il les traitait de v peste du monde". 5 ) On resolut alors d'en 
finir avec lui, et il fut d'abord cita devant le tribunal auquel ressortissaient les causes de religion, 
car on prdtendait que ses principes en matiöre d'astrologie ötaient en Opposition avec ce qu'en- 
seignait l'Eglise. Servet comparut: il se deTendit avec tant de talent qu'il fut absous, et nfon- 
moins, la peine du delit dont il ätait accus6, savoir: d'enseigner Fart de la divination par les 
astres, ätait ad ignem, soit le bächer. Mais s'il avait ächappä au bras de Tinquisition, il n'ätait 
pas encore ä l'abri du pouvoir staulier: le parlement s^tait saisi de la cause, et un procte en 
forme lui avait 6t6 intentö. Le 18 mars 1538, la cour pronon9a son arret. II ne satisfit com- 
pletement ni les accusateurs, ni l'accusä. Servet dut retirer de la circulation tous les exemplaires 



i) Villanovanus excellens Medicus et doctiasimus Galeni interpres. (Ant. van der Linden — de scriptis 
Medicis Lib. I. p. 486.) 

*) Qua in re auxiliarios habui, primum Andre um Vesalium, juvenem Mehercule ! in Anatome diligentissimuin ; 
post hunc, Michael Villanovanns faniiliariter mihi in consertionibus adhibitaa est, vir omni genere literarnni orna- 
tissimns, in Galeni doctrina vix nlli secundus. (J. Ginnten Institntionnm Anatomicarnm — lib. IV. 4° Basil. 1539.) 

•) H. Tollin: Servet, der Entdecker des Blutumlaufe (Preyer. — Phys. viertel j. III. 1876); Die Franzosen 
nnd die Entdeckung des Blutkreislaufs (Archiv f. pathol. Anatom. Bd. XCIV. Heft 1); Kritische Bemerkungen über 
Harvey und seine Vorgänger (Archiv f. Physiol. etc. v. Pflüger 1882). 

4 ) Le fameux passage en question se trouve a la page 169 et sniv. de l'ouvrage indiqul, et commence ainsi : 
„ Ut vero tot am animae et Spiritus rationem habeas, lector, divinum hie philosophiam adjungam, quam facile 
int eiliges, si in anatome fueris exercitatus * 

5) „Apologetica Disceptatio pro astrologia". — Cet opuscule, extremement rare, a &U räeMite' en 1880 par 
Tollin. — Berlin, chez H. R. Mecklenburg. 



— 22 - 

de sa disceptatio et renoncer k enseigner l'astrologie judiciaire, mais, par contre, il lui fut permis 
de continuer k »lire sur l'astrologie entant que touche la coignaissance des Corps Celestes pour 
le regard de la disposition du temps et des autres choses naturelles. 14 — De plus, il fut enjoint 
k la Faculte „de le traiter avec douceur et amicalement, comme les peres leurs enfants." Enfin, 
et pour couronner l'oeuvre, la partie plaignante fut condamnöe aui d^pens. Apres cette demi- 
victoire, Servet comprit bien qu'ä la premiere occasion ses ennemis ne manqueraient pas de prendre 
leur revanche, et qu'ä la fin il devrait succomber. II quitta donc Paris dans le courant de 
rannte et revint k Lyon ou il ne s'arreta que peu de temps. II se rendit ensuite k Avignon: 
son sejour en cette ville fut de courte duröe: nous le retrouvons bientöt k Lyon qu'U ne tarda 
pas k quitter encore pour aller s'ätablir dans une petite ville, Charlieu, k une douzaine de Heues 
de lä. Charlieu ötait la r&idence de la famille Rivoire, une des premiöres et des plus considäröes 
du pays. Le chef, m^decin distinguä lui-meme, accueillit amicalement Servet dont il appreciait 
les talents. La famille Rivoire 6tait du reste en relation avec Farcheveque de Vienne, Pierre 
Paulmier, Tun des admirateurs les plus enthousiastes de Servet. Ce fut dans cette maison que 
Michel de Villeneuve passa un peu plus de deui ans. II lui arriva une aventure assez fächeuse, 
et il fut Obligo de partir. *) II se rendit de nouveau k Lyon, d'oü son ancien ami et proteeteur, 
l'archeveque Paulmier, l'appela aupres de lui ä Vienne, en qualitä de son second mödecin. Michel 
de Villeneuve avait, tout en pratiquant la mldecine, repris un instant ses travaux littöraires. II 
avait publie (1542) une nouvelle Edition de son Ptol6m6e qu'il avait corrig£e et considärable- 
ment augmentee. II dädia cette seconde Edition ä Pierre Paulmier. 11 avait aussi re^dit^ la 
bible latine de Santes Pagini, docteur en thlologie. Les commentaires qu'il y ajouta furent cites 
contre lui par Calvin, lors de son proces, treize ans plus tard. — II corrigea en outre, pour le 
libraire Jean Frellon de Lyon, une somme espagnole de Saint Thomas et traduisit en espagnol 
divers traitös de grammaire. 

Nous touchons maintenant k la partie la plus calme et la plus heureuse de la vie de Servet. 
Tout lui souriait alors. Son puissant proteeteur lui avait assignä un logement dans son palais. 
Le raödecin espagnol s'etait vu bientöt recherchö par la haute sociötö de la ville et des environs. 
La position de son hdte le mettait d'ailleurs ä l'abri des poursuites qu'on aurait peut-etre &t& 
tent£ d'entreprendre contre lui. Ce fut ainsi qu'honorä de tous k cause de son vaste savoir, 
aimö de ses intimes en raison de ses qualitls personnelles, il Itait parvenu k un ötat voisin de 
la richesse. Mais une idäe l'obsödait: s'il eüt eu la force ou la sagesse d'y r&ister, il aurait 
sans doute acheve paisiblement sa carriere au milieu de tout ce qui peut donner du charme ä la 
vie. II ne devait pas en etre ainsi. Laissons un instant Servet jouir d'une existence exempte 
d'inquiötude, et revenons un peu en arriöre. 

Nous avons vu Calvin se disposer s'öloigner pour toujours de sa patrie. Avant son d^part, 
il avait voulu revoir son ami le chanoine Du Tillet. Celui-ci avait pris la rösolution de l'ac- 



!) Allant de nuict veoir ung mallade, par lenvie düng aultre medecin de ladicte ville, il fut aggrede de 
certains qui estoient sez parens et favoriz, la ou il fut blece et en bleca aussy un des antares, par laqnelle chose 
demora deui ou trois jours aux arrestz. — Interr. de Vienne. 
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compagner, et tous deux se dirigerent sur Strasbourg pour de lä, gagner Bäle, oü Calvin avait 
Tintention de se retirer. 11s atteignirent cette ville vers la fin de Fannie 1534. Da y furent 
chaudement accueillis par les principaux membres de l'universite et de TEglise. Calvin, qui 
respirait enfin, se remit imm&liatement ä ses ätudes. Mais la persäcution continuait ä s^vir en 
France avec une rigueur sans pareille: Calvin erat de son devoir de prendre en main la defense 
de ses freres non-seulement atrocement pers^cutös, mais encore honteusement calomniäs. On sait 
que Fran9ois I er ä qui les princes luthäriens de TAUemagne avaient reprochö la maniöre dont il 
traitait ses sujets r6form6s, avait röpondu que ce n'ätait pas comme tels qu'il les poursuivait, mais 
bien comme rebelies, factieux et fauteurs de desordres politiques, comme anabaptistes enfin, qu'il 
les chätiait. Calvin fit alors paraftre son Institution de la Religion Chrestienne — 
ceuvre h laquelle il travailla toute sa vie. — La prtface de ce livre est une öpitre dädi- 
catoire adressäe au roi; c'est un chef-d'oeuvre de logique et d'eloquence qui est demeurl 
un monument dans la littärature franjaise. Elle est datäe du mois d'aoüt 1535: l'ouvrage ne 
parut qu'en 1536. Nous avons vu qu'ä la meme epoque (1535), Servet lan^ait de Lyon, dans 
le monde savant, sa preniiere Edition de Ptol^mäe. — Calvin se rendit ensuite ä Ferrare, tou- 
jours en compagnie de Du Tillet, aupres de la duchesse Renöe qui avait embrassö la räforme et 
donnä asile aux fugitifs de la nouvelle confession. Le säjour de Calvin en Italic fut d'environ 
six mois. Sur ces entrefaites, Francis I er avait publik un Mit, dit 6dit de Lyon, par lequel „il 
pardonnait ä tous h6r6tiques, sacramentaires et relaps, pourvu qu'ils vinssent abjurer dedans six 
mois. g Profitan t de cette circonstance, Calvin ä qui Ton commenjait ä faire entendre qu'il agirait 
prudemment en s'äloignant de Ferrare, ne tarda pas ä. se diriger avec son ami le chanoine, du 
cötä de la frontiere franyaise. Apres mille dangers, les deux fugitifs franchirent les Alpes et se 
rendirent immädiatement & Noyon oü Calvin, mettant h profit le röpit aecordä par le roi, voulait 
regier däfinitivement des affaires de famille. Cela fut bientdt fait, puis il reprit, cette fois avec 
sa sceur Marie et son fröre Antoine, — celui en faveur auquel il avait renoncä ä sa chapellenie de 
la G6sine, — la route de TAllemagne. Bäle 6tait le but du voyage. La guerre venait de se 
rallumer entre Franpois I er et Charles-Quint : la Lorraine £tait encombröe de soldats, les routes 
ätaient impraticables, et la petite troupe dut modifier son itinöraire ; au Heu donc de passer par 
l'Allemagne, ils passärent par la France, et dans les derniers jours du mois d'aoüt ils arriverent 
ä Genöve (1536). 

On sait comment Calvin, qui ne voulait s'arreter dans cette ville que le temps nöcessaire 
pour se remettre de ses fatigues, fut reconnu par Farel, et consentit sur les exhortations pressantes, 
les menaces memes de celui-ci, ä entreprendre Voeuvre ardue de Nvang&isation de cette remuante 
dU. On sait quelles lüttes incessantes il eut k soutenir; son exil (1538), son rappel, sa r£- 
sistance et enfin son retour presque triomphal (1541). On sait quelle activitä surhumaine il 
deploya pour faire face ä ses triples fonetions de prädicateur, de chef de l'äglise röformäe et de 
lägislateur. On sait encore qu'il ne jouit pas longtemps d'une sorte de tranquillitö relative et 
que la lutte contre le parti des libertins, ces enfants terribles de Genöve, venait de se röveiller 
plus ardente qu'auparavant. Dans Y6t6 de 1553, sa position &ait des plus critiques, quand 
Micbel de Villeneuve parut ä Genöve. Qui l'y amenait? Sa mauvaise ftoile. 
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Une douzaine d'annäes s'&aient 6coul£es depuis que nous Pavons vu, vivant paisiblement 
aupris de son ami Pierre Paulmier. Nous avons dit qu'une id£e l'obsldait et cette id^e, nous 
avons dejät eu occasion d'en parier au debut de cette[6tude, — ötait de ramener la religion chr&ienne 
ä sa puretä primitive, en faisant ce que n'avaient fait ni Luther, ni Calvin, en procädaut k une 
rlforme plus radicale encore et en ^laguant du tronc de l'Eglise tont ce qui lui paraissait des 
excroissances parasites, tout ce qui n'&ait pas conforme au texte sacr6 des Ecritures: il voulait 
rätablir sur sa base naturelle, l'ldifice de la doctrine chr&ienne, et cette base ne pouvait 6tre 
que le Christ. l ) Cette pensle, & laquelle on aurait pu croire qu'il avait renoncl pour toujours, 
ne l'avait pas abandonnä un instant. Tandis qu'il semblait entiörement absorbä par des recherches 
scientifiques d'un ordre tout diflfrent, eile se transformait peu ä peu au fond de son cerveau, 
y subissait le mystärieux travail de la maturation et s'apprStait ä äclore. La genise de cette 
oeuvre qui r&ume toute sa doctrine et qu'il intitula .Restauration du Christianisme' *) fut lente 
et difficile. A plusieurs reprises, et notamment en 1542, il avait renouä des relations avec Calvin 
et lui avait 6crit pour lui communiquer ses id&s et lui soumettre ses doutes en matiire de foi. 
Calvin avait räpondu, et pendant un certain temps leur correspondance s'6tait maintenue, tou- 
jours sur le terrain religieux, dans des termes sinon affectueux, du moins courtois. Cependant 
la discussion s'ätait aigrie, Ton en ötait de part et d'autre venu aux grossiöretös, aux injures 
meme. L'Espagnol avait pris vis-a-vis de Calvin un ton arrogant et railleur qui avait pro- 
fondlment blessä celui-ci: il le traitait comme uh maftre qui fait la le$on ä un Sedier entete. 
„Puisque tu ne sais pas, lui dit-il, faire la diff£rence entre un palen, un juif et un chrätien, je 
t'instruirai sur ce point.« Vers la fin de 1545 Servet avait envoyä son manuscrit de la Restitutio 
ä Calvin. Ce dernier avait räpondu par Tenvoi de son Institution chrtiienne, et avait äcrit ä 
son ami Farel: »Servet m*a äcrit derniörement et a Joint ä sa lettre un gros volume de ses 
rfiveries, en m'avertissant avec une arrogance singuli&re que j'y verrais des choses ftonnantes, 
inoules. 11 m'offre de venir ici (k Genöve) si cela me platt, mais je ne veux pas engager ma 
parole; car s'il venait, je ne souffrirais jamais, pour peu que j'eusse de credit dans cette 
citä, qu'il en sortft vivant/ 8 ) Das lors il rompit completement avec Servet, et bien que 
celui-ci essayftt ä plusieurs reprises de renouer la correspondance, soit directement, soit indirecte- 
ment par Tintermädiaire du libraire Jean Frellon de Lyon, Calvin resta muet et garda le 
manuscrit. ßebutö par Calvin, l'Espagnol crut qu'il röussirait plus facilement auprös des amis 
du rlformateur. II s'adressa donc ä Yiret et ä Abel Popin, mais sans plus de succös. Dans 
une lettre ä ce dernier, le fougueux Espagnol ne mesure pas ses termes, et se laisse empörter 
& faire ä son correspondant, pasteur & Geneve et aux coll&gues de celui-ci, des objecüons qui sont 
autant d'injures mordantes. »Votre Evangile, lui dit-il, est sans le Dieu unique, sans la vraie 



i) Video Christam a Christianis ignorari. Video Christianos did, qui nesciant, in quo Christiamsmi fides 
consistat. Et ridens ingemisco. — Christ. Rest p. 199. 

*) Christianisini restitutio. — Totius ecclesiae apostolicae est ad sna limina vocatio, in integrum reetitata 
cognitione Dei, fldei Christi, jnstificationis noetrae, regenerationis baptismi, et caenae domini mandacationis. Besti- 
tuto deniqne nobis regno coelesti, Babylonis impiae captiritate solnta, et Antichristo cum stds penitos destrueto. 

») Calv. op., XII, col. 281, lettre du 13 ferner 1546. 
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foi, sans les bonnes auvres." A la place du Dieu unique, vous avez un cerbere k trois 
totes; ä la place de la vraie foi, vons avez un songe fatal, et pour vous, les bonnes ceuvres 
sont de vaines peintures. La foi de Christ est pour vous une pure fumöe, sans efficacitö aucune; 

l'homme est pour vous un tronc inerte et pour vous Dieu est la chimöre du serf-arbitre 

Vous fermez aux hommes le royaume des cieux, . . . malheur ä vous ! malheur ! malheur ! . . . II 
vous döplalt, peut-etre, que je prenne ma part dans le combat de l'archange Michel [contre le 

grand Dragon — ] et que je dösire vous y voir prendre la vötre ,— Puis, saisi 

de l'esprit prophttique, il ajoute: „Je sais certainement que je mourrai pour cette cause, mais 
mon courage n'en est pas abattu, afiu que moi, disciple, je ressemble k mon mattre." *) Sa lettre 
se termine par une citation tirle du prophete Uabacuc, lögöreraent modiftee: „Je me tiendrai 
ä mon poste, je veillerai et je verrai ce qu'il (l'Eternel) me dira. Car eile s'accomplira, eile 
(la prophötie) s'accomplira certainement et ne tardera pas.* 

Selon ses calculs, les temps 6taient accomplis et le moment öiait venu pour lui de prendre 
sa place dans les rangs des hommes qui livraient le grand combat; persuadä de la saintetä de 
sa mission, il 6tait decidä ä faire paraitre son livre. 11 eut beaucoup de peine ä trouver, non 
pas im öditeur, mais un imprimeur (on pr&end qu'il paya lui-m§me les frais d'impression). Le 
meme fait qui, environ 18 ans auparavant avait engagä Calvin ä entrer däcidlment dans l'aröne 
en publiant son Institution, paraft avoir portö Servet ä rompre le silence qu'il gardait en fait 
de thlologie, depuis la publication de ses dialogues, c'est-ä-dire depuis plus de vingt ans. La 
persäcution redoublait de fureur: Lyon ötait devenu le centre de 1'activiW du tribunal de l'in- 
quisition: les prisons regorgeaient ; büchers et potences ätaient en permanence; le sang coulait 
k flot. Kien d'ötonnant, par consöquent, que Michel Villeneuve eüt eu de la peine ä trouver 
quelqu'un qui osät braver les limiers de la police inquisitoriale. II r&issit nöanmoins ; Balthazar 
Arnoullet, de Vienne, consentit enfin — le pöril 6tait grand — ä se charger de l'impression. Les 
pröcautions les plus minutieuses furent prises, et le 29 septembre 1552, le jour de la St. Michel, 
l'impression cominer^a. Deux presses avaient 6t6 secretement Itablies dans une maison isolle, 
et 80us la direction de l'auteur qui corrigeait lui-meme les öpreuves, la Christianismi Restitutio 
fut achevle le 3 janvier de l'annäe 1553. Le livre parut sans nom d'auteur et sans l'indication 
ordinaire du lieu d'impression. Cependant on ne peut pas dire que l'ouvrage ffit anonyme dans 
l'acception compläte du mot, car les initiales du nom de Servet se trouvent au bas de la derniöre 

page, avec la date au-dessous — ' ' (Michael Servetus Villanovanus) et au döbut du dia- 

logue I er intitulö ,De Trinitate divina" ä la page 199, on lit en toutes lettres le nom de Servet. 
Voici ce passage: ,— L'Elobim de Moise cräant au commencement, et le Verbe de Jean.... 
se rapportent ä une seule personne, ä Christ. — Pierre. Voilä Servet que je cherchais." D'ailleurs, 
son pränom de Michel est contenu dans la citation häbraique qui est au bas de la page du titre, 
et le passage grec qui y fait suite, le dösigne clairement. 



i) . . . Mihi ob eam rem moriendum esse certo scio; sed non propterea animo deflcior, ut fiam discipalus 
similis pneceptori .... 

4 
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11 est impossible d'analyser ici cette vaste couiposition. Nous avons dit plus haut quel 
en Itait le but et l'idäe fondamentale. Nous renvoyons, une fois pour toutes, k l'ceuvre capitale 
de M. Tollin sur Servet: Servet's Lehrsystem, 1 ) oü Ton trouvera in extenso, l'exposition 
critique complöte de la doctrine du savant et infortunä Navarrais. 

L'ouvrage fut t\v6 k mille exemplaires. La plus grande partie de l'ldltion fut exp^diee k 
Lyon et k Francfort s/M. et la vente devait avoir Heu aux foires de Päques. Mais Servet fut 
trahi, un exemplaire fut envoyä k Gendve, k Calvin qui, dfoidö k en finir avec le „tres süperbe 
et diabolique Espagnol* et peut etre aussi dans l'espörance d'obtenir la mise en liberW de quel- 
ques r^formös dötenus dans les prisons de Lyon, le fit dtaoncer k Vienne. Malgrä la protection 
que lui avait accordle l'archeveque, Servet fut empriaonnä, son proces instruit, et il fut con- 
damn6 k etre brül£ vif, lui et ses livres. Mais son effigie et ses ceuvres furent seules la proie 
des flammes, car Michel de Villeneuve, reconnu sur les documents fournis par Calvin, pour 
Michel Servet, Tauteur du livre de Trinit. erroribus, condamnö jadis par l'Eglise, n'avait pas 
attendu la fin de la procädure. Se doutant que l'issue lui serait funeste, il avait r&issi ä, s'6chapper. 
Apres avoir err6 pres de trois mois sur les frontieres de la France et de la Savoie, il avait pris 
la r&olution de se rendre, par la Suisse, en Italie, k Naples, oü il comptait beaucoup de com- 
patriotes et d'y vivre en pratiquant la mödecine. II eut la fatale idie de passer par Geneve, 
bien qu'il düt savoir de quelles intentions Calvin ätait animö k son 6gard; il y fut arrätä dans 
rapräs-midi du 13 aoüt, et aprts une longue et douloureuse dätention, condamn^ par le conseil 
de Genöve, avec l'assentiment des äglises suisses, k pörir dans les flammes. L'exfcution eut lieu 
le 27 octobre, sur le plateau de Champel, k quelque distance de la ville. La triste fin du mal- 
heureux Espagnol a 6t6 trop souvent racontäe pour que nous essayions de refaire, apres tant 
d'autres, et surtout apres Billiet de Candolle et A. Böget le räcit de ses derniers instants, et du 
procfcs qui les präcäda. Ajoutons qu'il n'avait consenti k aucune rötractation, et qu'il mourut en 
invoquant J&us, fils du Dieu Iternel, et non, comme le voulait l^glise calviniste, J6sus, 
fils 6ternel de Dieu. 

Calvin triomphait, c'est vrai, mais si ses adversaires dans le domaine religieux comme dans 
le domaine politique ötaient momentan6ment röduits au silence, ce silence ötait celui de la 
stupeur; il fut court, et la Situation du chef de l'Eglise rlformäe ne s'ätait pas sensiblement 
amflioröe. La lutte ne devait pas tarder k recommencer plus äpre que jamais. Quant k Tim- 
pression qu'avait produite sur le peuple le supplice de Servet, voici ce que disait, k ce sujet, un 
magistrat genevois, Michel Boset, contemporain de l^vönement. On y trouvera, affaibli sans 
doute, mais Adele, l'6cho de Topinion publique du moment: „Cet exemple a est£ renommd bien 
loing k la rejouissance de plusieurs qui rendaient gräces k Dieu, qui avait par le glaive de 
Geneve, exterminä ung tel ennemy de la gloire de Dieu et du salut des hommes. Mais d'autres 
en ont jugä autrement, disans que c'estoit trop grande rigueur de faire mourir les hommes pour 
opinions et que plustöt il fauldroit attendre la r&ipiscence de telles gens, et lä-dessus ont basti 



i) Das Lehrsystem M. Sewet's, genetisch dargestellt. — Gütersloh, Bertelsmann, I. Bd. 1876, II et III, 
1878. — Voir aussi ä ce sujet Tintöressant travail de M. C. Dardier — dans la Revue historiqae T. X. 1879. 
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trag livre de non puniendis gladio haereticis. Faut-il donc accuser Dieu de cruautä, 
quand il commande d'exterminer les härätiques et apostats qui sont meurtriers des ämes jusques 
ä n'^pargner son propre p6re, fils ou femme, non plus quand il commande de punir l'homicide, 
le larcin et l'adultere? Ä l ) — A un siecle et demi de distance un autre magistrat de Gendve, 
Jean Antoine Gautier, seerätaire d'Etat, porte sur le meine Ivänement un jugement qui ne differe 
de celui qu'on vient de lire, qu'en ce qu'il est plus d^veloppö et plus fortement marquö au coin 
de la toterance moderne: 

,J'ay d6jä insinuö cy devant que je ne pouvois pas passer sans quelque räflexion sur ce 
iugement si extraordinaire de M. Servet, qui fit tant de bruit dans le monde et si peu d'honneur 
ä ceux qui en furent les auteurs. 

„C'est une chose surprenante que, je ne dis pas des chrätiens, mais des personnes qui ont 
quelque id^e des premiers principes de l'äquitä, ayant 6t6 capables de se porter ä une exträmitö 
si horrible que celle de coudamner h, mort un homme qui croyoit de tout son cceur l'existence 
de Dieu et l'iinmortaliW de Tarne. Servet n'avoit aucun doute sur la divinitö de l'Ecriture sainte. 
Tout son crime ätait d'en expliquer mal certains passages auxquels il ne donnoit pas le merae 
sens que Calvin et les autres docteurs röformös, parce qu'il ne croyoit pas en conscience pouvoir 
le donner et que son esprit Itoit fait d'une teile maniere qu'il lui 6tait impossible d'etre dans 
d'autres sentimens. II n'y avoit que Dieu, le grand scrutateur des coeurs, qui püt savoir si les 
intentions de Servet ätoient droites, ou s'il n'y avoit dans son procädä que malice, bypocrisie et 
dissimulation, si c'ätait par vaine gloire ou pour offenser la Divinum qu'il avai^oit ses opinions, 
ou s'il agissoit loyalement." — L'on a expliquä de deux fayons diamötralement opposöes la con- 
damnation de l'Espagnol. Les uns y voient un acte de vengeance personnelle, les autres une 
n^cessitö politique, sociale et religieuse. 11 est probable que l'une et l'autre de ces appräciations 
sont exaglräes et que la vkit6 est entre deux. M. A. Roget nous parait dans le vrai quand, 
avec l'iinpartialitö qui le distingue, il s'exprime ainsi h cet 6gard. Jl ne faut pas perdre de 
vue qu'au momeut oü Calvin et ses amis s'employörent ä perdre Servet, ils 6taient exasperte, 
poussös ä bout, soit par les exploits sanglants de la räaction catholique en Angleterre, soit par 
les supplices qui, dans toute l'ätendue de la France, döcimaient leurs coreligionnaires. "Que dans 
cette Situation pärilleuse, serräs de pres par un adversaire implacable, Calvin et ses compagnons 
d'armes, voyant surgir un nouveau venu qui menapait de saper leur autorite, se soient däcidös 
k Timmoler au moyen du glaive delaloi, cela est sinon lonable, au moins assez compr^hensible ; 
car les hommes d'Eglise, l'histoire le proclame, ne sont pas moins accessibles aux suggestions de 
la passion que les autres mortels. — Aussi ne pensons-nous pas que le supplice de Servet, con- 
sidörö en lui-mSme, imprime sur la memoire du röformateur une fache bien noire. Mais ce qu'on 
est en droit de reprocher ä Calvin, au nom des principes äternels de la morale, c'est d'avoir 
dänoncä Servet ä un tribunal catholique en se servant de documents confidentiels, c'est d'avoir 
livr6 Tinfortunö fugitif aux magistrats genevois alors qu'il allait tenter la fortune en Italie. Nous 
accordons que Calvin ötait dans son röle lorsqu'il veillait ä sa maniere, qui Itait celle de son 



*) Chronique Manuscrite V. eh. 50. - Cit. pur Böget, T. IV. p. 124. 
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temps, ä la sfourite des Eglises r6form6es; mais 6tait-il donc charg6 de la police des consciences 
dans les conträes catholiques? Nous ne saurions non plus accepter comme une chose naturelle, 
compatible avec l'esprit du christianisme, la duretl avec laquelle le röformateur s'exprime jusqu'au 
bout sur le compte de son rival, saus que la vue de l'6chafaud puisse l'attendrir un seul instant.* x ) 

Les annees qui suivirent le supplice de Servet furent loin d'etre pour Calvin des annäes de 
paix et de repos; jamais il n'avait eu plus.besoin de force physique et morale. En France, au 
Heu de s'apaiser, la pers&ution augmentait encore de violence, la guerre civile avec toutes ses 
horreurs allait äclater. L'äglise röformee aux abois recevait de son chef r&idant ä, Geneve, les 
conseils et les directions dont eile avait besoin pour soutenir la lutte. Fortifiös par les exhor- 
tations de Calvin, les niartyrs marchaient avec joie au supplice. 

En Angleterre, la röforme avait fait des progres. Le jeune roi Edouard VI Itait enträ de 
bonne heure en relation avec Calvin. Mais la mort vint dätruire les esp&ances qu'on avait mises 
en ce prince doul d'lminentes qualitös. Marie, sa säur, lui succ4da. Elle resolut d'extirper la 
räforme, et le sang commei^a de couler. Gendve qui avait donnä asile aux r6fugi6s ouvrit alors 
ses portes aux fugitifs de r Angleterre (1555). Un temple leur fut pretä pour le Service divin, 
et Tun de leurs pasteurs fut le celebre John Knox, le futur rlformateur de TEcosse. En 1559 
lorsque Elisabeth eut succödä ä la sanguinaire Marie, les fugitifs purent rentrer dans leur patrie. 
L'öglise fran9aise de Londres ne tarda pas ä, demander un pasteur. On lui v preta" Des Gallards, 
le meme qui avait portä ä Edouard VI les livres de Calvin. Ainsi cette alliance qui depuis lors 
unit la puissante monarchie ä la petite republique fut encore l'oeuvre du rlformateur. 

A HnWrieur, toujours sur le qui-vive, Calvin avait ä contenir le turbulent parti des libcr- 
tins, toujours pret ä, lui creer des difficultes soit de pres, soit de loin. Exiläs en 1555, ils 
s'ätaient 6tablis dans les environs imm&liats de la ville et exe^aient de cruelles reprösailles sur 
des citoyens inoflFensifs. 11s furent meme sur le point d'obtenir Intervention armfo des Bernois 
pour leur rappel, mais Calvin reussit ä conjurer Forage, et Berne, non-seulement retira sa pro- 
tection aux libertins, mais les renvoya de son territoire. En 1561, les relations entre la France 
et Geneve ätaient des plus tendues et jamais peut-etre celle-ci ne fut plus särieusement menacee. 
A Tinstigation du pape Pie IV et du cardinal Borromäe, des lettres furent expädtäes aux rois 
de France et d'Espagne pour les engager ä tenter une exp&lition contre la rivale de Rorae. Trois 
arm^es devaient ä la fois envahir la petite cit6 incapable de se döfendre. Apres des mois d'une 
attente pleine d'anxiltä, on reyut au commencement de 1561 une lettre de Charles IX de France, 
qui enjoignait ä Messieurs de Geneve de rappeler sans dflai les „prädicans" de leur nation qui 
excitaient des troubles dans son royaume. 11 — Calvin fut chargö par le Conseil de röpondre, il 
le fit, et sa lettre qui fut portöe au roi tres chretien, sign^e des syndics et Conseil de Geneve, 
est un modele de fermetä et de prudence. Les ,pr6dicans € ne furent point rappells, et Geneve 
ne fut point prise. 

Mais les libertins n'avaient pas cessä de conspirer contre leur patrie. Chassis des terres 
bernoises, ils se tournent d'un autre cötä, et fönt cause commune avec le duc de Savoie, toujours 



l ) A. Roget. Hist da peuple de Geneve depuis la Rlforme jnsqn'a FEscalade. — T. IV. p. 108 sniv. 
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pret ä ressaisir sa proie. Ils l'engagent k tenter un coup de main (1563), mais ce coup de main 
ächoue, et Geneve reste libre. 

Les quelques dätails qui präcedent peuvent donner une id6e de la prodigieuse activus que 
devait döployer Calvin. La vie que les hommes et les choses lui avaient faite ötait si dure, qu'il 
ecrivait alors k son ami Wolff: „Mieux me vaudrait etre brülö une bonne fois par les papistes 

que d'etre incessamment torturö par ces gens-ci Une seule chose me soutient dans ce rüde 

Service: c'est que la mort viendra bientotme donner mon congä." En effet, sa santä qui n'avait 
jamais 6t6 forte, ätait profondöment atteinte: son Energie seule, mais une Energie incoraparable 
le soutenait. C'est ainsi que nous le trouvons au Conseil donnant des avis, dirigeant des trans- 
actions politiques avec les 6tats voisins, Laborant des projets d'ordonnances pour la ville ; que 
nous le voyons en chaire prechant aux fideles ; que nous le voyons k l'acad&nie, enseignant comme 
professeur; que nous le retrouvons dans son cabinet, mäditant, composant, öcrivant ses nombreux 
ouvrages oü la profondeur de la pensäe, est 6gale k la majeste du style. — Si nous avons con- 
stat£ l'universalitä des connaissances de Servet et ses £tonnantes aptitudes k tous les exercices 
de l'intelligence, Celles de Calvin ne sont pas moins dignes d'admiration. Son talent de juriste 
est connu de tous; comme thlologien il fait autoritö. Sa sagacitö diplomatique le fait choisir 
pour regier les affaires du dehors. Ce qui est moins gänäralement connu, c'est que les magistrats, 
les v magnifiques Seigneurs«, avaient non-seulement recours k ses lumiöres dans les grandes 
occasions, mais encore dans les petits d^tails de la vie ordinaire. On prdtend, par exemple, que le 
fameux imprimeur Robert Estienne a du k ses conseils une partie de sa röputation. Tout in- 
dustriel exer9ant un metier nouveau, devait au präalable, s'il avait l'intention de s'etablir k Geneve, 
en faire la demande au Conseil; celui-ci l'envoyait k M. Calvin qui examinait ses produits, le 
faisait travailler sous ses yeux, puis adressait au Conseil le räsultat de ses observations. L'au- 
torisation ou le refus däpendait du r6ter& de M. Calvin. C'est ainsi qu'un jour se präsente un 
homme prötendant soigner et r6parer les dents. C'ötait du nouveau, on n'en 6tait encore qu'ä 
Tarracheur, le mädecin des dents 6tait inconnu. On l'envoie donc k M. Calvin. Monsieur Calvin 
se met entre ses mains: il est satisfait, le recommande, et Geneve a son premier dentiste. En 
1544, il dota la ville d'une nouvelle industrie, celle des draps et des velours. — L'empereur Charles IV 
avait jadis offert ä Geneve une universite, mais sous la condition expresse que le comte de Savoie 
eu serait le protecteur. Pr£voyant de quel danger eile serait menacäe si eile acceplait ce pro- 
tectorat, la ville avait refusä net. Deux cents ans plus tard, Calvin fonda l'acadömie. Cinq 
professeurs, lui compris, formaient tout le personnel enseignant : deux pour la thäologie, un pour 
l'häbreu, un pour le grec, et un pour la Philosophie. Quant k l'enseignement de la m&lecine et 
du droit, il devait y etre pourvu plus tard. — Cette humble acadlmie fut ouverte le 5 juin 1559, 
et est devenue l'universitä actuelle. Calvin songea aussi qu'il 6tait n^cessaire de pourvoir aux 
Premiers besoins intellectuels de la jeunesse: dans ce but il fit agrandir le College qui des 1536 
avait £tä ötabli par Farel. Ce College n'avait qu'un maitre enseignant; Calvin en demanda sept. 
Les temps ätaient mauvais et les caisses de l'Etat mal garnies. Cependant, a foroe de d&narches, 
on parvint ä röunir une somme süffisante pour commencer les travaux, et le 5 juin 1559 le 
College ätait achevä. Mais la santl de Calvin s'affaiblissait de plus en plus: ses maux s'aggravaient 
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avec les annäes, et dös le milieu de 1563, c'est-ä-dire au moment de la crise politique que nous 
avons signatee plus haut, on pouvaifc prövoir que la derniöre heure, Fheure du repos, allait bientot 
sonner pour cet infatigable travailleur. Comme le gänöral qui tombe frappß k mort sur le 
champ de bataille, ce fut en chaire que tomba Calvin. Le 6 ftvrier 1564, Wen qu'extremement 
souffrant , il ne voulut pas se faire remplacer dans ses fonctions de prödicateur. Une toui 
violente lui coupa la parole : sa bouche se remplit de sang, et il lui fallut se retirer. Cependant 
la mort devait encore se faire attendre. Incapable pendant plusienrs jours de prendre aucune 
nourriture, il ne cessa cependant pas de travailler. Dans cette maladie qui fut la derniere, il 
traduit de latin en fran9ais son .Harmonie sur Molse«, revoit la traduction de la Genese, ecrit 
sur le livre de Josu6, revoit et corrige la plus grande partie des annotations franpdises sur le 
Nouveau- Testament et ne discontinue pas un instant de veiller aux affaires de l'Eglise. Sentant 
enfin ses forces s'^teindre et la mort s'approcher, il voulut adresser ses adieux aux Magistrats: 
il leur fit demander audience. Mais ceux-ci d&iddrent que M. Calvin ne quitterait pas sa chambre 
et que le Conseil se transporterait chez lui. Le 27 avril, on vit arriver ä son humble demeure, 
les 25 seigneurs de la cit£ dans toute la pompe des cärlmonies publiques, öclatant tämoignage 
du respect dont Fentouraient ses concitoyens. Les registres du conseil ont conservö le r&ume 
des paroles de Calvin. Elles sont modestes et empreintes de cette solennitä affectueuse que 
l'approche de la mort sait donner. Puis, dit son biographe, ayant demandä aux assistants de 
lui pardonner tous ses däfauts, il leur tendit la main. Le lendemain, ce fut aux pasteurs ä prendre 
congö de leur chef. Le 19 mai, Tavant-veille de la Pentecöte (c'ötait le jour des censures), il 
prit encore un löger repas avec les pasteurs qui s'ätaient rlunis chez lui. Enfin, le 27 mui, vers 
8 heures du soir, il expira. „Voilä comme, dit Beze, en un meme instant, ce jour-lä, le soleil 
se coucba, et la plus grande lumiäre qui füt en ce monde pour l'Eglise de Dieu fut retir£e au ciel.' 

Aucun monument ne marqua sa tombe ; on ignore möme le lieu exact oü ses restes furent 
d£pos£s, et & c6t6 de son nom, dans le registre du consistoire, on lit ces simples mots: „Alti 
ä Dieuy le samedi 27. a 

Je termine ici, sans aucun commentaire, cette notice biographique que le manque d'espace 
m'a contraint de räduire ä ses elöments historiques les plus importants. Les doctrines du refor- 
mateur franfais sont trop connues pour qu'il füt näcessaire d'en rien dire. Quant ä Celles de 
Servet, la discussion ä laquelle une exposition d£taill£e eüt inövitablement entratnä, ne m'a pas 
paru etre & sa place dans le programme d'une £cole dite r^ale. D'ailleurs, il est facile de 
tracer en peu de mots, la caractäristique du fameux h£r£siarque. Servet est un chretien 
convaincu: le Christ de TEcriture fait la base et le centre de toute sa doctrine. II n'a ni£ nulle 
part rimmortalitä de Tarne, ainsi que Tont pretendu ses adversaires. Quant ä son soi-disant 
pantheisme, il n'a de commun que le nom avec le panth&sme de P6cole mat&ialiste moderne. Pour 
Servet, Dieu est un etre personnel, ind£pendant du monde dont il est le maftre absolu, agissant 
librement, sans etre jamais g§n6 par ce que nous appelons les lois de la nature, et penetrant 
toutes les cr^atures de son esprit et de son amour. — C'est ce qui ressort d'une ätude attentive 
et impartiale des oeuvres de Tinfortunä penseur navarrais. 
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Ouvrages consultes pour la composition de ce travail: 
Pour Calvin: Theodore de Böze, Vk de Calvin. — St&helin, J. Calvin, T. L — Bungener, 

Calvin, sa vie, son ceuvre et ses ecrits. 2 e edition. 
Pour Servet: Mosheini. Nette Nachrichten von dem berühmt, span. Arzte Michael Serveto. 

F. Trechsel. Die protest. Antür initarier. 

H. Tollin. Das Lchrsystem Michael Servers — 3 Bde. 1876—1878; Servers Kind- 
heit u. Jugend (in Kahnis Zeitschr. für histor. Theolog. 1875); Michael S's. 
Toulouser Leben (in Hilgenfeld's Zeitschr. f. wissensch, Theol. 1877); Eine 
italienische Kaiserreise (in Baumert histor. Taschenbuch 1877); Toulouser 
Studentenleben, etc. (ibid. 1874); Des Arztes M. Servet Lehrer in Lyon, Dr. 
Symphorien Champier (in Virchov's Archiv f. pathol. Anatora. u. Physiol. Bd. 21, 
1874); M. S. in Charlim (Deutsche Archiv f. Geschichte d. Medicin u. med. 
Geographie Bd. VIII.) ; S. der Entdecker des Blutumlaufs (Preyer. Phys. 
viertelj. III. 1876); Servet Geograph (Koner. Zeitschr. f. allgem. Erd- 
kunde 1875). 

G. Dardier. M. Servet (Revue historique. Mai — aoftt 1879. — A. Böget. 
Histoire du peuple de Gtneve depuis la Beforme jusqu'ä VEscalade. T. IV. 



Comme comptement ä ces indications bibliographiques, voici Celles des principales Itudes 
de M. Tollin qui se rapportent sp6cialement ä Michel Servet: 

Ph. Melanchton u. M. Servet, eine QueUen-Studie (Berlin, Mecklenburg, 1876); M. Luther u. 
M. Servet (Berlin, Mecklenburg, 1875). M. S. u. M. Butzer (Berlin, Mecklenburg, 1880). 
M. S.'s Apologetica disceptatio pro astrologia, — nach dem Pariser Original neu, mit Einl. u. An- 
merkungen herausgegeben (Berlin, Mecklenburg 1880, 45 Seiten). M. S's Pariser Prozess (HL Rohlfs 
Archiv f. Gesch. d. Medicin 1880). Die Beichtväter Kaiser Karls V. (Magazin d. Liter, des Aus- 
landes 1874). Buehdrucker-Strike in Lyon (ibid. 1875). Strassburger kirchl. Zustände z. Anfang 
d. Beform. (ibid. 1875). S.'s Lehre von d. Gottes Kindschaft (Jahrb. f. protest. Theol. von Hase 
1876); Alex. Alesii Widerlegung v. S'v. Restit. Christ, (ibid. 1877); S.'s Christohg. Bestreiter 
(ibid. 1880); S.u. die Bibel (Hilgenfeld's Zeitschr. f. wissenschaftl. Theol. 1875); S. f s Pantheis- 
mus (ibid. 1876); S.'s Teufelslehre (ibid. 1876); Zur Servet-Kritik (ibid. 1878); S.'s Lehre vom 
Antichrist (ibid. 1879) ; S.'s Lehre von d. Welt (ibid.) ; S.'s Anthropologie u. Soteriologie (ibid. 1880) ; 
S. über die Zeugung Jesu (ibid.) ; M. S.'s Positivismus (ibid.) ; S. über den Geist d. Wiedergeburt (ibid.) ; 
Servers Eschatologie (ibid.); Butzer's Confutatio der Libri VII de Trinü. error. (Theol. Stud. u. 
Kritiken 1875); M. S.'s Dialoge v. d. Dreieinigkeit (ibid. 1877); S. über Predigt, Taufe u. Abend- 
mahl (ibid. 1881); Die Toleranz im Zeitalter d. Beform. (Histor. Taschenb. Eaumer's, 1875); Wie 
M. S. ein Medianer wurde (Deutsche Klinik v. Goeschen 1875); M. S.'s Sprachkenntniss (Zeitschr. 
(f. luther. Theol. v. Delitzch u. Guericke 1877) ; M. S. an Vorläufer K. Bitter's u. Alex. v. Hum- 
boldt } s (Koner. Zeitschr. f. Erdkunde 1879); Kritische Bemerk, über Harvey und seine Vorgänger 
(Archiv f. Physiolog. v. Pflüger 1882); Die Franzosen u. die Entdeckung des Blutkreislaufs (Archiv 
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f. pathol. Anat. Bd, XCIV. Heft 1); Die Spanier u. die EnL d. Bluter, (ibid. 1883); Die Italiemr 
u. die Ent d. Bktikr. (ibid.); Die Engländer u. die Eni. d. Blutkr. (ibid. XCVII. u. XCVIII. 1884): 
Harveg u. seine Vorgänger (Biolog. Centralblatt 1883, IIIv-No. 15, 16, 17); M. S.'s Brevissim 
Apologia in Leonardwm Fuchsium (Rohlfs. Arch. f. Gesch. d. Medicin VIL 1884) ; M. S., far 
Mann des Experiments (ibid.) — On peut en outre consulter sur Servet les ouvrages suivants: 
Rob. Willis. Seroetus and Calvin (London 1877), William Harvey (London 1878), Alex. Gordon 
(Theological Review No. LX1I April-July 1878). — Pedro Gonzalez de Velaaco. Miguel Semt 
(Madrid 1880) ; Don Marcellino Menendez Felaijo : Historia de los heterodoxos Espanoies (Madrid 
1877). 

Dem des ouvrages mentionn^s präcädemment sont ornes du portrait de Servet: ceux de 
Mosheim et de R. Willis. 

M. Tollin ä qui j'avais demandö des renseignements h cet ägard, roe communique ce qui 
snit: »Le portrait de Servet dans Willis est une caricature de Ja main de madem. Willis. Le 
* »portrait dans Mosheim est une copie alteree du Portrait tres bien fait dans le speculum 
»anabaptistici furoris a. 1608, reproduit dans: Michal Servetus van de Dolinge, 1620. 

t Or le portrait du »Speculum* est tir6 de »G. Hornius: Kerkelyke Historie, 1607. La 
„lägende l'alfeibue äAmödäePerrin, qui doit l'avoir esquisse dans la prison de Geneve 
»dans la visite jju'il fit au captif aragonais. — En v£rit£, le portrait est une invention de 
»Christoffel van Sichern, et personne ne saurait dire d'oü il tient les traits. — Le duc de 
»Schwerin, le comte de Blankenbourg et le fameux chancelier Crell jouent aussi leur röle dans 
»la lögende du portrait du martyr de Champel * 

»La statue ärigäe dans le Museo antropologico de Madrid ä Michel Servet date de l'annee 
»1870: Tentreprenenr et le proprietaire en est le cälebre professeur Velasco.* — „Si, senor, 
»äcrit-il ä M. Tollin (lettre publice dans TAnfiteatro anatomico espanol 28 ferner 1878, 
»p. 43), yo he tenido la satisfaccion de levantar una estatua al inmortal Miguel Servet en mi 
»querida patria, para perpetuar la memoria de este esforzado aragonäs. Creo que merece bien 
„el recuerdo que yo, el ultimo de los medicos espanoies, le he consagrado." 



Errata. 

Page — ligne — aa lieu de: — lisez: 

1—14 — le mieux . . . le moins — les mieui ... les moins 

7 — 12 (en bas) — la bas, — la-bas, 

11 — 13 — par ce que — parce que 

14 — 10 (en bas) — momentan ement, preponderante, — momentane'ment preponderante, 

15—20 — „bätit — „batit, 
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